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  CHAPITRE PREMIER

  LES NIÈCES
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  À six heures, je dois voir un homme afin d’acheter un bateau, dit tante Hegarty à ses cinq nièces en mettant son bicorne d’amiral. Vous pouvez venir avec moi si vous voulez. Empilez simplement la vaisselle du thé dans l’évier pour Bella.


  Les nièces étaient venues chez tante Hegarty parce qu’elles s’ennuyaient chez elles.


  Tout ce qui était amusant, c’était, disaient-elles, pour leurs frères.


  Ils canotaient, ils s’exerçaient au tir, ils faisaient du cricket et l’école buissonnière, ils avaient des chiens et des fouets à chiens, des frondes et des chenilles. Ils criaient et chantaient, juraient parfois, ils mangeaient tout ce qu’on mettait sur la table et presque tout ce qu’on mettait dans le garde-manger. Ils perdaient leur calme et presque toutes leurs balles de tennis, il leur fallait tant d’espace qu’il restait à leurs sœurs à peine de quoi respirer et rien d’autre à faire qu’à se montrer des petites demoiselles bien élevées comme les filles chéries de leur gracieuse souveraine Victoria. Dieu garde la reine!


  C’est un drame quand des nièces s’ennuient! avait écrit tante Hegarty aux parents. C’est de votre faute bien sûr. Expédiez-les faire un séjour chez moi, qu’elles apportent des sous-vêtements chauds pour parer aux dangers! N’expédiez pas leurs frères avec elles. Je déteste les garçons.


  La maman et le papa des cinq nièces avaient répondu par télégramme: Expédions filles par train demain. Définir dangers S.V.P. Nombre et sorte.


  Tante Hegarty répondit également par télégramme: Ennui beaucoup plus dangereux. Serai train heure thé.


  En réponse un nouveau télégramme arriva: Insistons prenez frères aussi. Réponse payée.


  Tante Hegarty répondit: Non.


  Aussi, quand elle alla attendre les enfants au train, n’y avait-il que Sophie, Lucie, Rose, Henriette et Emma avec leurs petits sacs. Le factotum de tante Hegarty, M.Mumpus, poussait sur une charrette à bras les grosses malles. Tante Hegarty accompagnait ses nièces à pied et attrapait de temps à autre un papillon dans le filet pliant qu’elle portait attaché à sa ceinture.


  Sa maison était la maisonnette d’un ancien garde-côte, près de la mer. Pas étonnant qu’il n’y eût pas de voiture à cheval pour venir à leur rencontre, la propriété était si petite qu’elle ne possédait pas d’écurie. Elle n’avait qu’un mur peu élevé, blanchi à la chaux, autour d’une toute petite terrasse pavée de galets et une petite porte d’entrée peinte, encastrée si profondément dans le mur qu’elle ressemblait à un bouchon qu’on aurait trop enfoncé.


  Au-dessus de la porte était suspendu un fanal de navire qui illuminait le blason de tante Hegarty (un serpent de mer lové autour d’une ancre) et sous ce blason s’inscrivait sa devise: Je reviens en vie.


  Tante Hegarty—les nièces le savaient bien—était une intrépide exploratrice à l’époque où les dames restaient chez elles à peindre des abat-jour. Dans la maisonnette, les trésors que tante Hegarty avait récoltés au cours de ses voyages décoraient la salle de séjour et le salon: pieds d’éléphants, cornes de buffles, lassos de cow-boys, capes de matadors, bottes de rajahs, capuchons de cobras, coiffures d’Esquimaux et des quantités de lépidoptères et d’insectes disposés comme s’ils étaient vivants sur des branches dans des vitrines.


  Tandis que les nièces étaient en contemplation devant tout cela, la bonne de tante Hegarty, Bella, déposait les petits pains mollets sur la table et Mumpus, le factotum, montait bruyamment les escaliers pour la cinquième fois afin de porter la dernière des malles.


  —Il me semble que vous avez apporté beaucoup de bagages à vous cinq, dit tante Hegarty. Des pantalons de laine, des jupons de flanelle, des capes chaudes auraient convenu parfaitement pour nos voyages. Et vos vêtements de velours pour le dimanche. Vous n’avez pas besoin de gants et les capelines sont préférables aux chapeaux pour les tropiques.


  Les cinq nièces grillaient d’envie d’apprendre où l’on irait et ce que l’on attendait d’elles, mais ce fut seulement quand tout le monde eut fini de manger que tante Hegarty, écartant le plat de petits pains mollets, dit:


  —Allons vite! Un crayon, du papier, s’il vous plaît! Je veux que vous me rapportiez toutes des aventures qui feraient pâlir d’envie vos frères; je vais les mettre par écrit.


  —Un voyage au long cours! dit Sophie.


  —Des îles désertes! dit Emma.


  —Des pirates! dit Rose.


  —Des requins! dit Lucie.


  —Des sauvages! dit Emma.


  —Des trésors cachés! dit Sophie.


  —Des souterrains! dit Henriette.


  —Des typhons! dit Emma.


  »Des naufrages! dit Emma.


  »Des cannibales! dit Emma.


  »Des diamants! dit Emma.


  —Oh! tais-toi, Emma! dirent les autres.


  Tante Hegarty écrivait vite.


  —Quoi encore? demanda-t-elle.


  —Tout le reste! dit Emma. Des lagons et des serpents de mer et des sirènes et des palmiers et des étoiles comme des lanternes chinoises et le clair de lune sur la mer.


  —Les garçons ne vont pas nous envier pour des choses comme ça! dirent les autres en se moquant.


  —Moi, j’aime! dit Emma.


  —Bon! dit tante Hegarty, je crois que j’ai là une liste détaillée et complète. Je vais l’épingler à la porte et celle qui le désirera pourra rayer ce qu’elle veut de la liste avant six heures. À six heures, je vais voir un homme pour le bateau.


  Les nièces se pressèrent autour du morceau de papier. Elles virent que tante Hegarty avait écrit au-dessus de la liste:


  Itinéraire pour voyage au long cours avec nièces.


  Alors soudain de petits frissons leur passèrent dans le dos. Elles n’osèrent pas rayer trop de propositions, de peur que tante Hegarty pense qu’elles étaient lâches et les renvoie chez elles, mais toutes les sœurs rayèrent celles d’Emma.


  Emma prit cela avec calme. Elle attendit tout bonnement de les voir occupées à empiler la vaisselle du thé dans l’évier et alors elle remit toutes ses propositions.


  [image: p14_0003]


  CHAPITRE II

  L’ACHAT D’UN BATEAU
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  LES cinq nièces descendirent au port à la suite de tante Hegarty. Un homme y tenait un petit bateau à rames au bout d’une corde comme un chien en laisse. Le petit bateau dansait sur l’eau et jouait, pour ainsi dire, à cache-cache avec la peau d’orange et le journal qui se poursuivaient autour de son étrave. C’était un bateau que l’on venait de vernir avec le nom Jolie-Madame peint en lettres noires sur la proue et les nièces eurent le coup de foudre sur-le-champ.


  —Où sont les avirons? réclama tante Hegarty d’une voix péremptoire.


  L’homme exhiba deux avirons, l’un bleu, l’autre rouge.


  —Deux avirons, ça ne sert à rien du tout! dit tante Hegarty. Nous sommes six et nous aurons besoin au moins d’un aviron chacune, probablement de deux. Je ne veux pas acheter votre bateau.


  Les nièces étaient terriblement déçues. Elles pouvaient à peine supporter l’idée d’abandonner le cher Jolie-Madame. Mais tante Hegarty descendit le quai à toute vitesse; aussi se précipitèrent-elles derrière elle, l’air fort contrarié.


  —Pas la peine de bouder! cria tante Hegarty par-dessus son épaule. Où était la cabine? Où était la coquerie? Où étaient les couchettes? Qui aurait l’idée de prendre la mer sans couchettes?


  Les nièces eurent honte de leur imprévoyance. Pas d’abri pour le soleil, ni de confort dans la tempête, rien où poser sa tête la nuit venue. Bien sûr, tante Hegarty avait raison.


  Elle avait maintenant ralenti son allure pour examiner une grande goélette amarrée le long du quai. On y accédait par une étroite passerelle. Elle l’escalada comme un chat en expédition, suivie des nièces haletantes qui se répandirent sur les ponts comme une bande de singes en balade.


  Elles firent irruption dans les escaliers des cabines, elles grimpèrent sur la passerelle de commandement, elles mirent sens dessus dessous la coquerie et explorèrent la cale et les dortoirs.


  Cette fois-ci, il y avait tant de couchettes qu’une nièce pourrait changer de lit toutes les nuits pendant le voyage, mais, les mains posées sur le gouvernail, le regard tendu vers une étoile imaginaire pour gouverner le cap en route, aucune nièce ne pouvait croire qu’elle aurait jamais envie de dormir.


  Car au-dessus de leurs têtes étaient ferlées les grandes voiles, en haut, sur les mâts tendus vers le ciel comme des doigts levés demandant le silence pour qu’on écoute d’innombrables contes et histoires de matelots. Le nom sur la proue était Bel-Henry.


  Tante Hegarty dit qu’elle pensait qu’il ferait l’affaire.


  À ces mots, les nièces faillirent s’évanouir de joie, mais la déception les fit presque s’évanouir de frustration cette fois lorsque tante Hegarty ajouta:


  —Mais je ne veux pas me décider avant d’avoir vu le petit vapeur là-bas au bout du bassin.


  Et, une fois de plus, les voilà toutes filant derrière elle jusqu’au bout du bassin, où l’on ne voyait qu’une cheminée malpropre dépassant de derrière un hangar.


  —C’est le bateau dont je veux parler, dit tante Hegarty.


  Les cinq nièces s’arrêtèrent pile. Ça ne valait vraiment pas la peine d’aller plus loin pour une telle horreur.
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  —Allons, venez! ordonna tante Hegarty; aussi, à contrecœur et sans entrain, elles empruntèrent la robuste passerelle pour monter sur le pont sans essayer de dissimuler le clic-clac méprisant de leurs petites bottines vernies.


  Le vapeur était robuste mais minable et rouillé là où il aurait dû être propre. Pendant des années il avait fonctionné comme bac entre les îles Piggy et Llwllw-Ilwllyn, au pays de Galles, mais, dernièrement, on avait construit un pont à Llwllwllchwllyn.
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  Le solide bastingage blanc était pourvu de sièges de distance en distance. Les nièces les essayèrent tous. Entre les sièges, contre le bastingage, était suspendue une bouée et sur la bouée était peint le nom du navire: Sans-Souci.


  Tout était très resserré et pratique.


  La coquerie était si près du kiosque de timonerie que le maître coq n’avait qu’à tendre le bras pour servir une tasse de thé au timonier. En bas, il y avait six couchettes avec des couvertures à carreaux rouges et blancs. Quand les nièces tapèrent dessus, les oreillers firent entendre un bruissement et dégagèrent une odeur de foin. Il y avait une cambuse avec des tas de placards et dans la cabine du capitaine et le salon s’alignaient des sièges au cas où il pleuvrait sur le pont.


  Sous le salon se trouvait la chambre des machines, remplie de pistons, de leviers, de manivelles, de chaudières, de valves et de manomètres.


  Lucie, qui de toute sa vie n’avait jamais pu imaginer l’existence d’un endroit comme celui-ci, en resta bouche bée, les yeux écarquillés devant les boutons et autres choses mystérieuses. Elle tendit le doigt pour caresser les pistons. Une longue traînée d’huile apparut sur la paume de sa main. Lucie la regarda avec amour.


  —Eh bien! qu’en pensez-vous? demanda tante Hegarty sur le pont. Tout y est, après tout, et en bon état. Fait pour durer même si on ne lui en demande pas tant.


  —C’est affreux! dirent Sophie, Henriette et Rose.


  —Le nom est joli! dit Emma.


  —C’est si terne! dit Henriette.


  —Ça ne paie pas de mine! dit Rose.


  —C’est un amour de bateau! dit Emma.


  —Il n’a pas de jolies voiles comme le Bel-Henry! dit Henriette en faisant la moue.


  À ce moment-là apparut au panneau d’écoutille le visage de Lucie avec des traînées noires.


  —Il a un corps! dit-elle. Et, quand la machine fonctionne, son cœur bat. C’est en bas que je veux vivre, pour m’occuper des belles machines! Vous voulez bien, tante Hegarty?


  —Il semble que l’on soit trois en faveur du Bel-Henry et deux en faveur du Sans-Souci, dit tante Hegarty.


  Emma et Lucie sentirent qu’elles avaient perdu d’avance et leurs visages s’allongèrent.


  —Lequel préférez-vous, vous, tante Hegarty? demandèrent Sophie, Henriette et Rose, tout à fait sûres de sa réponse.


  —Réfléchissons encore un instant, dit tante Hegarty en s’asseyant dans la cabine du capitaine. N’oubliez pas, le temps ne sera pas toujours au beau…


  Les nièces pensèrent à la rangée des couchettes et aux parties de cache-cache qu’elles pourraient faire sur le pont du Bel-Henry.


  —Le vent soufflera…, dit tante Hegarty, et Henriette eut la vision des grandes voiles qui s’enflent, ondoient et se gonflent pour les faire voguer sur toutes les mers du monde.


  »Il faudra que quelqu’un grimpe dans la mâture larguer les voiles, dit tante Hegarty. Et quand arrivera une tempête il faudra grimper les carguer de nouveau.


  Les nièces demeurèrent longtemps silencieuses.


  —J’irais bien, moi, dit Emma, si je ne préférais pas le Sans-Souci.


  —Les ponts, dit tante Hegarty, sont très vastes et spacieux.


  (Marelle, corde à sauter, danses écossaises!)


  —Et il faudra les briquer tous les jours, ajouta-t-elle.


  —J’aime briquer, dit Lucie, seulement j’aimerais mieux nettoyer les machines du Sans-Souci.


  —Et dans la cale, il faut que je vous le dise, reprit tante Hegarty, il y a des rats.


  Aucune des nièces n’aimait les rats.


  —Nous allons faire des nœuds à nos mouchoirs, dit tante Hegarty. Un seul nœud pour le Bel-Henry et deux pour le Sans-Souci. Mettez vos mouchoirs sur la table.


  Après examen des mouchoirs, on trouva que Sophie et Henriette avaient voté pour le Bel-Henry ainsi qu’Emma. Celle-ci ne voulait pas faire de peine aux autres et la pensée de balancer les grandes voiles blanches lui plaisait fort.


  Rose avait voté pour le Sans-Souci à cause des rats. Lucie aussi, bien sûr, et tante Hegarty également.


  —Qu’allons-nous faire maintenant? dirent les nièces, perplexes.


  —Nous tirons à la courte paille, dit tante Hegarty l’un air décidé.


  Après quelques recherches, on trouva deux pailles dans la cale du Sans-Souci, où il n’y avait pas de rats. Une paille était plus longue que l’autre.


  —La longue est le Bel-Henry et la petite le Sans-Souci! dit tante Hegarty. Je vais les jeter à tribord et celle qui la première atteindra le bord du bassin sera le bateau que nous achèterons.


  Les nièces se pressèrent contre le bastingage au moment où tante Hegarty lança les pailles dans la marée montante. À quelques centimètres de là, l’eau faisait flic flac contre les murs noirs et mouillés du bassin et le long des flancs du bateau. Les pailles allèrent leur chemin, d’abord l’une près de l’autre, puis elles se frayèrent un passage séparément entre l’écume et les algues autour de la quille. À un moment donné, celle du Bel-Henry se prit dans un morceau de cordage flottant tandis que la paille du Sans-Souci fut obligée de contourner un cageot de bois qui dansait et la retint pendant quelques minutes. Puis toutes deux flottèrent dans l’eau libre et, séparées de quelques centimètres, elles avancèrent vers le bord du bassin, par secousses, tressautements et sautillements.


  Tante Hegarty ne s’associa pas aux cris perçants et aux acclamations de ses nièces. Calme, elle se tenait debout près du bastingage, qu’elle tapotait du pied; cependant Emma sentait par intuition la préférence de sa tante. Elles éprouvèrent la même incertitude quand la paille du Bel-Henry commença à prendre de l’avance.


  —Avez-vous les moyens d’acheter la goélette si elle gagne? murmura-t-elle en passant la tête sous le bras de sa tante.


  Tante Hegarty fit un signe de tête affirmatif:


  —Je vendrai ma collection de papillons, expliqua-t-elle.


  Mais la goélette ne gagna pas. Par un caprice du temps et de la marée, la paille commença à perdre du terrain, à revenir en arrière, à tourner sur elle-même; elle fut entraînée sous le bac, où elle disparut, tandis que le Sans-Souci, d’une allure inchangée, avançait avec peine mais sans à-coups vers la mer et l’atteignait triomphalement.


  Emma joignit les mains.


  —À la bonne heure! dirent Lucie et Rose.


  —Ça ne fait rien! dirent Sophie et Henriette.


  —Allons choisir nos couchettes! dit Emma.
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  CHAPITRE III

  COURSES POUR LE VOYAGE AU LONG COURS
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  LE lendemain matin se passa à acheter des provisions et à équiper le vapeur pour le voyage au long cours.


  Le Sans-Souci appartenait maintenant à tante Hegarty sans qu’elle ait eu besoin de vendre sa collection de papillons.


  Elle donna une longue liste d’épicerie à Sophie et dix shillings à Henriette afin d’acheter des cadeaux pour les indigènes.


  Rose alla au marché avec une filoche pour rapporter des légumes et des fruits qui leur feraient un certain temps. On envoya Lucie en gare prendre une leçon de chauffe.


  —Qu’est-ce que j’achèterai, moi? demanda Emma.


  —Je vais te donner dix shillings pour acheter des articles de première nécessité, dit tante Hegarty. Sers-toi de ton bon sens sans le gaspiller, s’il te plaît.


  Emma alla droit au dictionnaire chercher «articles de première nécessité». Cela voulait dire des choses dont on n’aimerait pas être dépourvu dans une traversée sur un vapeur.


  «Des bonbons», pensa Emma, mais tante Hegarty avait inscrit sur la liste d’épicerie un kilo de boules à la menthe.


  «Une boussole», pensa-t-elle; c’était une bonne idée, mais elle se souvint qu’il y avait une excellente boussole dans son habitacle à côté du gouvernail sur le Sans-Souci.


  «Un calendrier», pensa Emma, mais on était presque à la moitié de l’année et personne n’avait plus de calendrier à vendre.


  —Par ici, ma cocotte, vous pouvez avoir pour rien celui-ci qui me reste, dit l’aimable femme d’un papetier à qui elle faisait pitié.


  Sur ce calendrier il y avait une gravure représentant du bétail des Hautes Terres d’Écosse et les mois étaient imprimés en grosses lettres bien nettes.


  Tout d’un coup Emma pensa à quelque chose qui pourrait bien être dénommé «article de première nécessité». Si on avait un chat pour le navire, la cale du Sans-Souci ne serait jamais infestée par les rats comme celle du Bel-Henry. De plus, un chat, cela tenait joliment compagnie et il serait agréable d’en avoir un à bord quand on prendrait la mer! Elle se hâta de trouver un magasin d’animaux familiers.


  Elle n’eut pas à aller bien loin. Mais quand elle arriva ce fut pour trouver une pleine panière de chatons à l’étalage avec cette étiquette: À donner. Personne ne semblait vouloir ses cinq shillings et Emma en était un peu contrariée; elle se sentait—et c’était bizarre—volée. Il lui fallut longtemps pour choisir le petit chat qu’elle prendrait. Quand elle eut sélectionné une chatte:


  —Celle-là est-elle propre? demanda-t-elle au marchand.


  —Miséricorde, ma poulette, celle-là est née propre! dit le marchand en saisissant le chaton par la peau du cou. Prenez-en deux, ça m’épargnera la peine de les noyer.


  Emma fut horrifiée.


  —Mais est-ce que je peux en avoir vraiment deux pour rien? supplia-t-elle en pensant que les deux minets se tiendraient mutuellement compagnie dans la cale.


  —Prenez le tout pour rien! dit l’homme d’un ton jovial.


  Avant qu’Emma pût l’en empêcher, il avait renversé la panière dans un sac et lui avait fourré le sac dans les bras.


  —Si vous n’en voulez pas, jetez-les dans le bassin! dit-il joyeusement, laissant Emma bouche bée, le sac de petits chats se balançant à son bras.


  N’ayant pas le cœur d’abandonner les chatons à ce cruel marchand, elle allait sortir du magasin quand un bruit étrange parvint à son oreille. Quelque part, derrière les cages à lapins, les paniers d’osier et les cages à oiseaux, une chèvre bêlait; en effet, attachée au comptoir, couchée sur une litière sale, se trouvait bel et bien une maigre et noire biquette.


  Le cœur d’Emma fut soulagé. Les minets buvaient du lait, les biquettes le donnaient. Et un besoin de première nécessité pendant une traversée, c’était bien le lait frais.


  —C’est combien, la chèvre, s’il vous plaît? demanda-t-elle.


  —Ce sera cinq shillings pour vous, mademoiselle, dit vivement le marchand.


  Son argent dépensé d’un seul coup, Emma n’en éprouva cependant aucun remords. Elle sortit du magasin, le sac de chatons dans une main et l’attache de la chèvre dans l’autre.


  Tout le monde s’accorda à trouver qu’Emma avait fait preuve de bon sens en achetant la chèvre. Emma nageait dans l’approbation générale.


  —Et qu’y a-t-il dans le sac? demandèrent ses sœurs.


  —Des chats pour le bateau, dit Emma.


  Elle vida les chatons par terre. Il y en avait vingt-cinq.


  —Je n’embarquerai qu’avec un seul chat, dit tante Hegarty.


  —Oh! tante Hegarty, est-ce qu’on ne peut pas en avoir chacune un? implorèrent les nièces.


  —Mais qu’est-ce que je vais bien en faire? gémit Emma, fondant en larmes.


  —À mon avis, il n’y a qu’une seule solution pour s’en débarrasser, dit tante Hegarty tandis que les nièces tremblaient pour le sort des minets. Conduisez-les tous, sauf un, sur le pont du Bel-Henry et lâchez-les dans la cale.


  Les nièces, reconnaissantes, rassemblèrent les petits chats et les remirent dans le sac. Elles dégringolèrent sur le quai, remontèrent allègrement la passerelle et s’engagèrent sur le pont du Bel-Henry. Emma sauva de justesse le minet de son choix avant que le reste fût vidé dans la cale. Elles fermèrent les yeux et se bouchèrent les oreilles pour ne voir ni entendre l’affreuse sarabande des rats à l’intérieur. Pendant un moment la sarabande redoubla avec en plus des petits couic et des gémissements, puis elle s’apaisa, quand à travers une fente, sous le panneau d’écoutille, apparut une file de petits chats portant des rats morts et grondant comme des bébés tigres. Lançant des coups d’œil furieux et méfiants aux nièces, ils s’en furent au trot consommer leurs trophées en des lieux secrets et propices.


  Le chaton d’Emma miaula frénétiquement pour les suivre, mais elle le serra très fort avec l’espoir de gagner ses faveurs en lui donnant du lait de chèvre.


  À la maison, Sophie contrôlait sa liste avec tante Hegarty. Tout semblait être là.


  Rose avait des ennuis. Elle avait voulu faire des économies en achetant des fruits à bon marché et certains étaient gâtés.


  —Les oranges à un shilling, cela peut paraître cher, mais le scorbut peut vous coûter la vie, dit tante Hegarty.


  Rose fila au magasin échanger les oranges.


  Henriette était allée au Bazar à un sou, la pensée des indigènes en tête. Elle avait acheté des tas de bracelets, de petits napperons en papier, des protège-boîtes d’allumettes peints aux couleurs des régiments du pays, des boules de verre, des poupées de bois, des centimètres et plusieurs broches avec «mère» en torsades de fil doré. Ses dix shillings y étaient passés et elle avait dépensé trois sous sur son propre argent de poche.


  —Merci, ma chérie! dit tante Hegarty.


  À ce moment-là apparut Lucie, noire de la tête aux pieds, et on dut tout lui montrer.


  —Quand Rose sera de retour, nous prendrons le thé, dit tante Hegarty.


  Mais à peine le plat de petits pains mollets fut-il déposé sur la table qu’un coup de sonnette retentit à la porte d’entrée et Bella passa la tête dans le salon pour dire d’une voix hésitante:


  —Faites excuse, m’selle, v’là une autre nièce!
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  CHAPITRE IV

  LA NOUVELLE NIÈCE
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  Une autre nièce! dit tante Hegarty dans un sursaut.


  —Faites excuse, m’selle, c’est ce que dit la jeune demoiselle.


  Le salon était rempli de réserves et de provisions.


  —Faites-la entrer ici! dit tante Hegarty.


  Quand Bella revint, elle poussait devant elle une enfant aux grands yeux noirs, très maigre, à l’air délicat et têtu.


  —C’est la petite de frère Charlie! s’écria tante Hegarty, étonnée.


  Les cinq nièces écarquillaient les yeux. Elles n’avaient jamais entendu parler de frère Charlie. Leur propre mère, qui était la sœur de tante Hegarty, s’appelait Gertrude.


  —Mais frère Charlie est décédé, murmura tante Hegarty alors que la nouvelle nièce restait silencieuse. Et ma belle-sœur Minnie est partie avec les enfants. Elle n’a jamais répondu à mes lettres. Ma belle-sœur Minnie vit-elle toujours, mon enfant?


  La nouvelle nièce secoua la tête.


  —Alors d’où viens-tu? demanda tante Hegarty. Et comment t’appelles-tu, mon petit?


  —Je suis à l’orphelinat, dit la nouvelle nièce, et je m’appelle Annie.


  —Alors, comment, au nom du Ciel, as-tu bien pu entendre parler de nous? dit tante Hegarty, montrant du geste les cinq nièces et les provisions qui débordaient par la porte du salon.


  —Le concierge de l’orphelinat reçoit un journal du soir, dit Annie. Hier soir, en allant chercher le poisson et les frites, je l’ai lu, à la dernière page…
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  Elle tira un fragment déchiré de journal graisseux de la poche de sa cape grise et le tendit à tante Hegarty, qui lut à haute voix:


  DAME EXPLORATRICE ACHÈTE BATEAU POUR EMMENER NIÈCES EN VOYAGE DE DÉCOUVERTE


  La célèbre voyageuse et exploratrice, MlleHegarty, de la villa du Soleil Couchant, baie de Saint-Pèlerin, a, dit-on, acheté le vieux bac à vapeur le Sans-Souci et l’équipe avec ses nièces pour faire une croisière dans les mers du Sud, remarquable exemple du nouvel esprit d’aventure qui prévaut chez les femmes d’aujourd’hui. C’est une croisière strictement réservée au sexe féminin. Nous sommes fiers de nos jeunes filles britanniques et de leur intrépide capitaine. Nous leur souhaitons bon voyage et un retour à bon port sur leurs rives natales.


  Tante Hegarty regardait fixement Annie, qui baissait les yeux et tripotait ses doigts.


  —Ainsi donc, tu veux venir aussi? dit-elle.


  Annie fit signe que oui.


  —On ne t’attendait guère! dit tante Hegarty.


  —Moi aussi, je suis une nièce! dit Annie.


  —Il n’y a que six couchettes! s’écria Rose à titre d’avertissement.


  —Il faut une personne pour prendre le quart! Oh! laissez-la donc venir! plaida Emma.


  Les autres furent d’accord, mais elles pensaient qu’Annie était bien embêtante de s’amener juste à ce moment-là.


  —Très bien, dit tante Hegarty en sortant télégraphier à l’orphelinat.


  Les autres s’installèrent pour servir le thé à Annie.


  Cette nuit-là, elle partagea le lit d’Emma. Quand Emma se réveilla le matin, elle était presque par terre et Annie avait tout le drap.


  —Tu donnais des coups de pied aux autres pour les faire tomber du lit à l’orphelinat? grogna Emma.


  —Non, dit Annie. À l’orphelinat on couchait à trois dans un lit et j’étais au milieu, je n’avais pas de place du tout pour donner des coups de pied.


  Elles se rendirent sur le bateau tout de suite après le petit déjeuner et, une fois à bord, il leur fallut peu de temps pour ranger leurs affaires.


  M.Mumpus roulait sa brouette entre la maison et le bassin dès potron-minet et, au dernier voyage, il laissa tomber lourdement sur le quai un mannequin d’osier. Il contenait deux de ses pigeons voyageurs—en tant que colombophile, il les élevait lui-même.


  —Vu que vous pourriez ne pas avoir de bureau de poste sous la main, mademoiselle, expliqua-t-il à Emma, et que MlleHegarty pourrait avoir besoin d’entrer en contact avec Bella ou moi quand ce ne serait que pour aérer les lits pour votre retour. Le noir, Percy du Paradis, c’est le plus rapide. Mais, si vous voulez être sûre que le message arrive bien à destination, envoyez le blanc, la Reine de Saba. Elle reviendra vers moi même si elle doit en tomber raide morte.


  —Oh! j’espère bien que non! dit Emma.


  Tandis que Lucie descendait en courant à la chambre des machines mettre les machines en route, Emma suspendit la cage des pigeons. Elle beurrait les pattes du petit chat pour l’empêcher d’essayer de grimper par-dessus bord et de regagner la rive à la nage quand la chèvre attachée derrière le kiosque de timonerie se mit à bêler pour avoir aussi les pattes beurrées.


  Le Sans-Souci commença à se mouvoir lentement en marche arrière, ses machines faisaient tchou tchou, tandis que tante Hegarty gouvernait avec précaution pour sortir du bassin et que les nièces se pressaient le long du bastingage afin de faire des signes d’adieu à Bella et à M.Mumpus qui, le mouchoir aux yeux, sanglotaient en envoyant des baisers et en agitant la main.


  —Pourquoi les gens pleurent-ils toujours quand ils voient les navires prendre le large? demanda Henriette avec curiosité.


  —Cela a quelque chose à voir avec le Père-Étemel-ardent-à-sauver. Je ressens cela moi aussi, dit Emma; et, jetant ses bras autour du cou de la biquette, elle pleura à chaudes larmes jusqu’au moment où tante Hegarty la fit venir au kiosque de timonerie pour se faire relayer à la barre.



  


  CHAPITRE V

  ANNIE
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  SOPHIE était le maître coq. Elle aimait cela et faire la cuisine pour un tas de gens ne la tracassait pas. Henriette était son matelot coq.


  Emma s’occupait des bêtes et Rose s’était portée volontaire pour briquer le pont tandis que Lucie était dans la chambre des machines.


  On demanda à Annie ce qu’elle voulait faire. Parce qu’elle était étrangère et orpheline, on se sentait tenu de se montrer gentil avec elle et de la traiter en invitée. Annie baissait les yeux et ne disait rien. Les autres nièces allaient lui suggérer de faire les lits, les commissions, de mettre le couvert quand, tout à coup, elle dit:


  —J’aimerais aider à la coquerie.


  —Mais c’est Henriette qui aide à la coquerie! dit Sophie gentiment.


  Henriette ne disait rien, mais son silence était éloquent. Les autres pensaient qu’Annie était pénible mais qu’Henriette était méchante.


  —Est-ce que je ne pourrais pas aider moi aussi? dit Annie avec obstination.


  —Bon! Il y a tous les légumes à trier et les provisions ne sont pas encore très bien rangées, dit Sophie. Tu pourrais t’y mettre pendant qu’on préparerait le déjeuner.


  Les yeux d’Annie brillèrent de plaisir. Elle arriva dans la coquerie avec sa grosse cape grise d’orpheline.


  —Tu n’as pas besoin de ça ici, dit Sophie avec gentillesse. Il fait chaud!


  Annie ne tint aucun compte des paroles de Sophie. Sa cape de serge boutonnée jusqu’au menton, elle se mit à ranger les provisions dans les boîtes de fer marquées Farine, Thé, Sucre, Cacao. Henriette transporta les pommes de terre sur le pont pour les éplucher tandis que Sophie commençait à faire un biscuit roulé. Elle revint bientôt chercher des raisins secs dans le sac aux provisions. Annie avait déjà ouvert le sac et Sophie, choquée et surprise, était sûre et certaine qu’Annie en avait mis dans sa poche sous sa cape. Elle rougit beaucoup quand Sophie enleva le sac sans mot dire.


  Après le déjeuner, le dernier morceau du biscuit roulé disparut en un clin d’œil quand Annie était en train d’aider à faire la vaisselle.


  —Mais où peut-il être? Où peut-il donc bien être? ne cessait de répéter Sophie; il y a une minute il était là, une minute après, disparu!


  Annie se pencha simplement sur la vaisselle sans rien dire.


  —Elle l’a pris, je l’ai vue! dit Henriette à Sophie dans un murmure. Je l’ai vue le prendre dans le plat et le mettre sous sa cape!


  Sophie fit ce qui était le plus raisonnable de faire, vu les circonstances. Elle alla directement tout raconter à tante Hegarty.


  Le Sans-Souci descendait la Manche à une splendide allure, un flot de fumée sortant de sa cheminée. Il roulait un petit peu avec un cliquetis de vieux seau, mais c’était un bruit agréable, et tante Hegarty au gouvernail paraissait très satisfaite de son nouveau bateau et de son équipage. Elle pencha la tête vers Sophie et lui dit avec un bon sourire:


  —Eh bien, Sophie! Tu nous as fait un excellent déjeuner. Cela te plairait-il de prendre la barre?


  —Excusez-moi, tante Hegarty, notre cousine Annie vole la nourriture, dit Sophie.


  —Alors, il vaudrait mieux qu’elle ne travaille pas à la coquerie, dit tante Hegarty. Certaines gens font main basse sur tout. C’est vole que voleras-tu, tout le temps! Mais, si elle a vraiment faim, donne-lui un morceau de gâteau et envoie-la moi!


  De retour à la coquerie, Sophie rencontra Henriette qui avait l’air scandalisé:


  —Elle a tenu absolument à aller dans la resserre. Je n’ai pas pu l’en empêcher! Elle y est en ce moment!


  D’un pas décidé, Sophie entra dans la resserre et trouva Annie avec du gâteau dans les deux mains.


  —Il faut que tu ailles voir tante Hegarty im-mé-dia-te-ment, dit-elle.


  Annie fourra le gâteau sous sa cape et monta à toute vitesse les escaliers du kiosque de timonerie.


  —Qu’est-ce que c’est que ces histoires de vol de nourriture? dit tante Hegarty. As-tu faim?


  —J’ai besoin de manger beaucoup, dit Annie avec une sorte de désespoir.


  —Tu as sans doute raison. Tu es assez maigre! dit tante Hegarty. Mais tu ne peux pas continuer à te servir comme ça. On fait un voyage au long cours, tu sais, on ne peut emporter que la quantité que nous avons. Ces provisions doivent durer pour sept personnes jusqu’à notre retour!


  —Il y en a assez pour huit ou neuf! protesta Annie.


  —C’est possible! dit tante Hegarty. Mais il peut y avoir des imprévus. S’il y a encore des histoires, il faudra que je revienne te débarquer. Maintenant, descends à la chambre des machines aider Lucie à nettoyer les chaudières.
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  Le visage d’Annie s’éclaira et elle se dirigea en gambadant presque vers l’escalier de la chambre des machines. À la dernière minute, elle se retourna pour dire:


  —Tante?


  —Oui, Annie?


  —Dans combien de temps sera-t-il trop loin pour faire demi-tour et rentrer? demanda Annie.


  —Le point de non-retour sera demain à midi, mercredi 18juillet, l’an de grâce 1870, dit tante Hegarty. Mais après cela toute histoire est passible de cour martiale.


  —Oui, tante! dit Annie, et elle disparut.


  Lucie n’était pas tellement ravie de voir arriver Annie. Elle s’était complu à régner en souveraine absolue sur son nouveau royaume qui commençait à reluire grâce aux soins attentifs qu’elle lui prodiguait. Sophie lui avait apporté un bon petit repas magnifiquement servi sur un plateau de bois. Lucie avait soigneusement essuyé ses mains sales avant de s’asseoir pour le déguster, le cœur du Sans-Souci battant et palpitant joyeusement à ses oreilles. La vie, c’était le sentiment de Lucie, ne pouvait rien compter de plus romantique que le monde de ses machines en bas, et voilà qu’Annie rappliquait!


  —Il faut que je t’aide à astiquer! annonça Annie.


  —Tout est propre! dit Lucie avec un regard jaloux sur ses chaudières étincelantes.


  —C’est tante Hegarty qui l’a dit, reprit Annie, le visage rose et luisant à cause de la chaleur de la chambre des machines et de l’épaisseur de sa cape.


  —Tu peux balayer par terre, si tu veux, dit Lucie.


  Annie balaya par terre sans enthousiasme. À part les quelques miettes du repas de Lucie, il n’y avait pas grand-chose à balayer.


  —Est-ce qu’il n’y a rien de plus intéressant à faire? dit Annie.


  —Non, vraiment! dit Lucie en train de graisser des tiges de pistons. Dans un instant on va avoir besoin d’encore un peu de charbon.


  —De la cale? dit Annie, tout émue. J’y vais!


  Elle saisit le seau à charbon et disparut en direction de la cale. Lucie finit son graissage, mais Annie ne revenait toujours pas. Sans elle, Lucie avait la paix, mais le feu de la chaudière était en train de baisser. Lucie se dirigea vers la porte qui donnait sur l’échelle de la cale.


  Quand elle ouvrit cette porte, un bruit étrange parvint à ses oreilles.


  C’était un bruit de sanglots.


  CHAPITRE VI

  DANS LA CHAMBRE DES MACHINES
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  LUCIE en reçut un choc.


  Annie était-elle tombée de l’échelle?


  Ou se sentait-elle perdue et avait-elle le mal du pays et pleurait-elle simplement tout son content dans le noir? Lucie était tourmentée par sa conscience. Elle n’avait pas été gentille avec Annie, elle n’avait pas été ravie de la voir arriver dans la chambre des machines et Annie, orpheline et étrangère, s’était sentie de trop.


  —Annie, appela-t-elle doucement, Annie!


  Les sanglots cessèrent subitement.


  Il y eut une pause, puis la voix d’Annie répondit:


  —Oui, Lucie, j’arrive!


  Lucie pouvait l’entendre chercher son chemin à tâtons à travers la cale. Annie dit encore quelque chose, mais Lucie ne saisit pas. Cela ressemblait à «Ayez donc de la patience!»


  —Ça va! cria Lucie, je me demandais tout simplement où tu étais. Tu t’étais fait mal ou quoi?


  —Non! dit Annie qui montait l’échelle en haletant.


  Son visage blanc levé, elle scrutait Lucie et clignait des yeux dans la lumière. Elle avait les yeux secs. Peut-être n’y avait-il pas très longtemps qu’elle pleurait.


  —Où est le seau?


  —Quel seau? dit Annie. Ah! le seau! Est-ce que je peux avoir une lanterne? demanda-t-elle soudain. Je ne vois pas le charbon!


  —C’est moi qui vais aller en chercher! dit Lucie en apportant la lanterne.


  Mais Annie la lui arracha des mains presque avec violence et dégringola l’échelle de la cale.


  Lucie retourna à ses machines. Elle recommençait à s’impatienter quand Annie revint avec le charbon.


  —Où est la lanterne? demanda Lucie.


  —La lanterne? dit Annie. Ah! je l’ai laissée en bas pendue à un clou pour pouvoir retrouver mon chemin la prochaine fois que je descendrai chercher du charbon.


  Lucie était contrariée, mais elle ne voulut pas gronder Annie. Elle poussa des pelletées de charbon dans la chaudière à coups secs et rageurs jusqu’à ce que le rythme des machines calmât ses nerfs.


  Sophie apporta une tasse de thé et elles flânèrent sur le pont arrière pour jouir d’un peu d’air frais.


  La terre était hors de vue maintenant.


  Quelques mouettes qui suivaient, comme de petits cerfs-volants retenus par d’invisibles fils, se préparaient déjà à les quitter et une teinte abricot dans le ciel, à l’occident, touchait des premiers embrasements d’une soirée estivale la crête des vagues.


  Quelque chose remua sous leurs pieds. Il y eut une cavalcade et un bruit de pas qui traînent.


  —Tante Hegarty disait qu’il n’y avait pas de rats dans la cale! dit Sophie. Vrai, je crois bien qu’il y en a.


  —Annie y était à l’instant. Elle n’a pas parlé de rats! dit Lucie. Je croyais qu’elle pleurait, mais non. Tu l’aimes, toi, Sophie?


  —Elle est notre cousine et ses parents sont morts. Nous devons l’aimer, dit Sophie.


  La cavalcade reprit.


  —Le petit chat d’Emma ferait mieux de descendre voir ce qui se passe! dit Sophie, qui partit trouver Emma.


  —Laisse-moi le descendre! dit Annie quand Emma voulut porter le petit chat dans la cale.


  Aucune d’entre elles n’était très emballée de descendre dans le noir si vraiment il y avait des rats dans la cale, aussi laissèrent-elles Annie descendre l’échelle, le petit chat dans les bras. Emma l’avait baptisé «Capitaine Bligh».


  La nuit tombait et tante Hegarty dit que le petit chat devait dormir dans la cale. Chacune prit une couchette, laissant Lucie au gouvernail pour le premier quart. Après une journée en bas, elle était contente de sentir sur ses joues la brise fraîche de la nuit et de faire sa route à la boussole en se guidant sur les étoiles suspendues dans le ciel au-dessus d’elle. Sous ses pieds la machine faisait entendre le tchou-tchou de son rythme heureux et, joyeux, le cœur de Lucie palpitait à l’unisson. «Ça, c’est la vraie vie! pensait Lucie. Si je pouvais vivre heureuse-pour-toujours sur un bateau à vapeur, je ne désirerais plus jamais d’anniversaire.»


  Et alors, pour anéantir son contentement, un bruit de sanglots frappa son oreille une fois encore, ni très proche ni très lointain. Quelque part sur le navire, un membre de l’équipage avait le cœur brisé au moment même où Lucie se réjouissait. Comme la vie pouvait être injuste!


  Lucie plaça le gouvernail de façon à conserver le cap en route ainsi que tante Hegarty le lui avait montré. Elle jeta un coup d’œil furtif dans le dortoir, prête à réconforter celle qui avait du chagrin, mais rien ne bougeait. Dans la cabine du capitaine, tante Hegarty, couchée sur le dos, ronflait comme un capitaine au long cours et s’octroyait deux heures de repos avant de relayer Lucie à la barre. Lucie revint près de la couchette d’Annie et abaissa ses regards sur elle. Peut-être sanglotait-elle en rêvant? Mais les cils noirs d’Annie reposaient paisiblement sur ses joues pâles, une main repliée sous son visage, l’autre posée sur la couverture poilue. Loin, bien loin de Lucie, Annie rêvait dans le calme et la sérénité. Sa respiration soulevait sa poitrine sur un rythme paisible.


  Lucie revint à son poste sans être fixée, mais les sanglots s’étaient apaisés.


  Après tout, c’était peut-être le petit chat à la poursuite des rats dans la cale.
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  CHAPITRE VII

  DANS LA CALE
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  L’AIR matinal apportait les secrets d’océans plus lointains. Disparus les côtes noyées dans la brume, les mers vert-de-gris, les cieux mornes, les blanches falaises et les petites villes côtières qui murmurent le long des rivages au pays natal.


  De mystérieuses senteurs flottaient sur la brise, la salure de l’air marin était pleine de mystère et des nuées plus folles et plus joyeuses que celles qu’elles connaissaient se bousculaient à toute vitesse à travers un ciel dont la couleur était celle de la tête du martin-pêcheur.


  Bâillant et babillant, les nièces montèrent quatre à quatre sur le pont, réveillées par le parfum délicieux du bacon que Sophie leur préparait à la coquerie.


  Emma avait trait la chèvre et des bolées de lait mousseux attendaient sur la table.


  —Il faut que j’aille chercher le Capitaine Bligh pour son petit déjeuner, dit-elle.


  —C’est moi qui irai chercher le Capitaine Bligh pour son petit déjeuner! s’écria Annie, passant en coup de vent près d’Emma, un bol de lait d’une main, une tranche de bacon sur du pain de l’autre.


  Dans un espace aussi restreint, les mauvaises manières ne pouvaient pas rester inaperçues, aussi les nièces échangèrent-elles des coups d’œil désapprobateurs comme Annie passait en trombe. Cependant personne ne souffla mot. Elles savaient que ce n’était pas gentil de faire allusion à l’éducation qu’Annie avait reçue à l’orphelinat et qu’il leur fallait se montrer indulgentes, mais, vrai, elle était joliment exaspérante!
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  Il y eut un certain froid quand leur cousine revint en cajolant le chat.


  —A-t-il pris des rats? demanda enfin Henriette.


  —Je ne sais pas! dit Annie qui câlinait le Capitaine Bligh. Je n’en ai pas vu!


  —Tu as oublié ta timbale, remarqua Rose.


  Annie ne dit rien du tout.


  —Eh bien! il faudra que tu la laves toi-même plus tard! dit Sophie.


  Annie ne répondit que par un hochement de tête.


  Soudain un soupçon traversa l’esprit de Lucie. Elle fixa Annie, réfléchit intensément au souvenir de ce qui s’était passé la veille et de la conduite d’Annie et lentement le soupçon se fit certitude. Elle ne dit rien avant d’être retournée dans la chambre des machines et alors:


  —C’est moi qui irai chercher le charbon dans la cale aujourd’hui, dit Lucie.


  —Non, c’est moi! dit Annie, qui bondit chercher le seau.


  —C’est moi! dit Lucie avec fermeté.


  —Oh! laisse-moi donc, Lucie! S’il te plaît, dis! plaida Annie d’une voix pitoyable.


  —Pourquoi? dit Lucie durement. Ça n’est pas possible que tu aimes descendre dans cette sombre cale sans air.


  —Si! Si! dit Annie.


  —Je n’y crois pas! dit Lucie. Et, de toute façon, c’est ma chambre des machines et mes chaudières et c’est moi qui irai! Donne-moi la lanterne!


  Annie fit une chose surprenante. Butée, elle tendit le bras vers la lanterne suspendue au-dessus d’elle et alors, exprès, elle la laissa tomber par terre. La lanterne se brisa en mille morceaux.


  —Oh! Espèce de maladroite! s’écria Lucie, en colère.


  Il faudrait réparer la lanterne… En attendant, Lucie prit une boîte d’allumettes de cire et se prépara à pénétrer dans la cale. Tout d’un coup, son cœur se mit à battre très fort.


  —Je t’en prie, n’y va pas, Lucie. Oh! non, je t’en prie, s’il te plaît, je t’en prie! implorait Annie, mais Lucie l’écarta.


  Comme elle ouvrait la porte et posait le pied sur l’échelle, un grattement, un frottement provenant du fond lui fit passer un frisson glacé dans le dos, mais elle continua à descendre et alors, quand elle arriva au bas de l’échelle, il y eut un bing qui résonna à travers le navire.


  Au-dessus d’elle, Annie avait refermé la porte avec fracas et Lucie l’entendit traîner quelque chose de lourd sur la trappe. Elle était enfermée en bas avec ce quelque chose qu’Annie ne voulait pas qu’elle vît.


  Lucie laissa mourir l’écho et puis elle écouta. Il n’y avait rien à entendre sinon les pulsations des machines là-haut, ni sanglot, ni bruissement, ni mouvement d’aucune sorte. Mais le battement de son cœur semblait cogner plus fort que les machines et elle ne cessait de fixer les minuscules fentes de lumière autour de la trappe, osant à peine scruter les ténèbres environnantes.


  À nouveau, elle écouta tant qu’elle put.


  Annie déambulait maintenant de long en large dans la chambre des machines et chantait d’une voix forte et provocante. Chaque fois qu’elle passait sur la trappe, elle la frappait du pied et la trappe retentissait d’un vacarme terrible qui se répercutait dans la tête de Lucie.


  C’était de bien étranges paroles que chantait Annie:


  Ne remuez pas!

  Ne remuez pas!

  Ce n’est qu’elle!

  Ce n’est qu’elle!

  Ne bougez surtout pas!

  De lumière elle n’en a pas!

  Si vous faites du bruit,

  Ça sera cuit!

  Ne criez pas!

  Ne sortez pas!

  Et on n’vous trouvera pas!


  Ces paroles firent passer un frisson dans le dos de Lucie, car elle se rendait compte que ses soupçons étaient bien fondés.


  Quelque part en bas, dans l’obscurité, quelqu’un se cachait. Elle était enfermée dans la cale avec un étranger qu’Annie connaissait. C’était qui… ou quoi?


  Tout plutôt que de rester simplement à écouter dans le noir.


  —Êtes-vous là? murmura-t-elle pendant que le chant s’arrêtait. C’est moi, Lucie! Qui êtes-vous?


  Pas de réponse. Juste un faible bruissement et encore des trépignements sur la trappe là-haut.


  —Je vais craquer une allumette! dit Lucie en claquant des dents. J’en ai dans ma poche.


  Cette fois-ci il y eut un bruissement net comme si, pour les soustraire à la vue, on tirait des jambes et des bras dans le coin le plus reculé de la cale. C’était une sorte de bruit apeuré et cela donna du courage à Lucie. Elle craqua sa première allumette, qui grésilla et s’éteignit. Elle craquait sa seconde quand une voix venant d’un coin la fit sursauter et la boîte lui en tomba des mains. C’était une voix rauque que la peur avait rendue farouche.


  —Si vous faites encore ça, dit la voix menaçante, je ramasserai un morceau de charbon pour vous défoncer le crâne!


  Lucie en avait les jambes en coton. Elle n’osait même pas se baisser pour ramasser la boîte d’allumettes. Ses dents se mirent à claquer.


  —Qui êtes-vous? chuchota-t-elle.


  On ne répondit pas.


  —Je ne veux pas vous faire de mal! dit Lucie. Dites-moi seulement qui vous êtes!


  Toujours pas de réponse, mais il y eut un raclement comme si vraiment on ramassait un morceau de charbon pour le lui jeter à la tête. C’en était trop pour Lucie. La pensée que quelqu’un pouvait la regarder dans le noir alors qu’elle ne voyait rien du tout la fit revenir à toute vitesse à l’échelle pour marteler de ses poings la trappe fermée et elle supplia à tue-tête:


  —Annie! Annie! Laisse-moi sortir!


  Le bruit des pas s’arrêta et puis quelque chose d’étrange survint. Deux autres pieds, plus lourds et plus fermes que ceux d’Annie, entrèrent dans la chambre des machines, là-haut, et la voix de tante Hegarty s’écria:


  —Si tu tiens à chanter, Annie, chante juste. Mais où donc est Lucie?


  Le martèlement des poings de Lucie répondit à sa question et à peine Lucie se fut-elle introduite par la trappe ouverte qu’elle montra d’un doigt tremblant les ténèbres derrière elle:


  —Tante Hegarty! Tante Hegarty! Il y a un passager clandestin dans la cale!
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  CHAPITRE VIII

  PASSAGÈRES CLANDESTINES
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  C’ÉTAIT au tour d’Annie de trembler.


  Fini de trépigner, de menacer et de chanter. Annie n’était plus qu’une petite ombre recroquevillée, le visage blanc comme neige. Sa bouche s’ouvrait et se fermait sans qu’un son en sortît tandis qu’elle gardait les yeux fixés sur tante Hegarty.


  Lucie s’attendait à voir tante Hegarty plonger immédiatement dans la cale, mais elle n’en fit rien.


  Au lieu de cela, désignant Annie d’un doigt menaçant, elle ordonna:


  —Dis à celui qui se trouve là, quel qu’il soit, de sortir sur-le-champ!


  Humblement, Annie s’agenouilla sur la trappe et se pencha pour appeler d’une petite voix enrouée:


  —Il faut que vous sortiez maintenant!


  On entendit des pieds se traîner dans le charbon. Puis des pas hésitèrent sur l’échelle et bientôt se montra, au bord de la trappe, un visage enseveli dans une cape d’orpheline, noir de charbon mais blanc là où les larmes avaient laissé des traînées. Cette silhouette que la poussière de charbon rendait dégoûtante venait de se relever en chancelant quand, la suivant de près, surgit un visage identique, également noir et souillé de larmes. Une autre silhouette revêtue d’une cape traversa la trappe en trébuchant et tante Hegarty marqua un temps pour scruter le bas de l’échelle, en quête d’autres révélations, avant de réclamer sur un ton des plus acerbes:


  —Mais qui êtes-vous donc?


  Immédiatement les deux silhouettes couvrirent leurs visages sales de leurs capes et éclatèrent en sanglots amers.


  Annie bondit devant elles, bras écartés, telle une mère poule qui défend ses poussins. Toute menue qu’elle fût, son petit corps maigre les protégeait.


  Lucie vit que les yeux d’Annie lançaient des éclairs et que celle-ci défiait tante Hegarty comme si tous ses biens étaient en jeu.


  —Ce sont mes sœurs ! s’écria-t-elle avec passion.


  Après un silence, tante Hegarty dit plus doucement:


  —Et pourquoi se cachaient-elles donc comme passagères clandestines dans la cale?


  —Vous n’auriez pas voulu d’elles, poursuivit la voix enrouée d’Annie. Et je ne pouvais pas venir sans elles !


  —Elles ont besoin d’un bain, dit tante Hegarty, et de vêtements propres et sans doute de petit déjeuner. Annie ! Viens me voir immédiatement au kiosque de timonerie. Lucie! Conduis-moi ces deux-là à Sophie et dis-lui de leur donner un bain et à manger. Je les verrai plus tard.


  Elle sortit d’un air digne de la chambre des machines, suivie à contrecœur d’Annie qui, par-dessus son épaule, jetait des regards navrés aux deux répugnantes petites passagères clandestines que Lucie pilotait dans la coquerie.


  Une fois que Lucie les eut remises à destination, elle fut bien contente de retourner à ses machines, car elle avait été presque anéantie par les émotions de cette brève dernière demi-heure. Elle passa les cinquante minutes suivantes à conduire la chauffe, astiquer, balayer et nettoyer comme pour dédommager ses chaudières du mauvais entretien dont elles avaient été victimes.


  Il faut admettre qu’elle était plutôt contente de l’affaire des passagères clandestines. C’était elle, après tout, qui les avait découvertes et cela donnait une espèce de titre officiel au voyage.


  Pendant ce temps, tante Hegarty venait de faire un grand sermon à Annie sur la tromperie et le subterfuge et l’avait renvoyée en larmes à la cabine.


  Tante Hegarty faisait le relevé de sa route lorsque, soudain, apparut à la porte du kiosque de timonerie Sophie, l’air inquiet:


  —S’il vous plaît, tante Hegarty, dit-elle en s’excusant, je crois bien que les deux passagères clandestines sont des garçons!
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  CHAPITRE IX

  COUR MARTIALE
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  IL faut les faire passer en cour martiale, dit tante Hegarty. D’abord Annie, puis les passagers clandestins. Ce sera plus commode de faire tout en une fois. Dans chaque affaire le prévenu peut avoir une avocate pour parler en sa faveur.


  Il fut entendu qu’Annie ferait fonction d’«avocate pour le prévenu» en faveur de ses frères. Qui serait l’avocate d’Annie? Telle était la question. Lucie sentait bien qu’elle devrait se proposer, mais elle avait été un peu dépassée par les événements de la matinée et tante Hegarty trancha brusquement cette question en la nommant témoin à charge.


  Emma dit qu’elle aimerait bien être l’avocate de la prévenue et elle s’assit à côté d’Annie pour lui tenir la main.


  Tante Hegarty, bien sûr, occupait le fauteuil présidentiel.


  On retint trois chefs d’accusation contre Annie.


  Elle fut inculpée:


  1°D’avoir recelé des passagers clandestins à bord;


  2°D’avoir amené des garçons sur le Sans-Souci;


  3°D’avoir menti à ce sujet.


  —Ces deux dernières accusations sont de loin les plus sérieuses, dit tante Hegarty. La prévenue plaide-t-elle coupable ou nie-t-elle sa culpabilité?


  —Coupable, dit Annie.


  —En ce cas, nous n’avons qu’à décider de la peine, dit tante Hegarty avec sévérité. L’avocate de la prévenue a-t-elle quelque chose à dire pour la défense?


  —Je vous en prie, tante Hegarty, ce n’est pas de sa faute si elle a des frères ! dit Emma.


  —Vous avez toutes des frères! rétorqua tante Hegarty, je n’ai pas remarqué que vous en ayez amené à bord comme passagers clandestins.


  —Excusez-moi, tante Hegarty, nos frères ont une mère et un père, dit Emma. Ils se donnent plus de bon temps que nous! Cela nous était donc égal de les quitter.


  —Je vois, dit tante Hegarty, mais la prévenue a menti à leur sujet.


  —Ne pourriez-vous pas la punir pour le mensonge et pardonner les autres accusations? plaida Emma.


  Les doigtsd’Annie serrèrent plus fort le bras d’Emma.


  —On ferait mieux de mettre cela aux voix, dit tante Hegarty.


  Après le vote, les autres nièces furent d’accord de punir Annie pour le chef d’accusation n°3 et de la réprimander sévèrement pour les deux autres chefs.


  —On décidera plus tard de la punition, dit tante Hegarty. En attendant, poursuivons avec le jugement des autres prévenus.


  Encore pâle, Annie se déplaça pour aller s’asseoir à côté de ses frères qui, depuis belle lurette, ne pleuraient plus. Drapés dans des couvertures, ils avaient un hoquet dû en partie à la peur et en partie aux effets du copieux petit déjeuner que leur avait donné Sophie. Dépouillés de leurs capes d’orpheline, brossés, peignés et lavés, ils étaient indubitablement des garçons, petits, les sourcils épais, avec quelque chose de l’air décidé d’Annie sur leurs visages ronds bien récurés.


  —Donne les noms des prévenus, ordonna tante Hegarty.


  —P’tit Charles et Guste, dit Annie.


  —Expose comment ils en sont venus à s’embarquer clandestinement dans la cale de mon navire, dit tante Hegarty.


  —Ils se sont sauvés de l’orphelinat avec moi, dit Annie d’une petite voix craintive. J’ai emprunté des capes à d’autres orphelines pour leur tenir chaud. Je les ai cachés dans la cale avant de venir chez vous. Depuis, ils y sont restés.


  —On les nourrissait de victuailles volées sur les provisions du navire, dit tante Hegarty.


  —Oui, dit Annie.


  —Savaient-ils que, si on les découvrait, on les renverrait immédiatement du navire? dit tante Hegarty.


  —Oui, dit Annie.


  —Et que ce voyage au long cours était strictement réservé aux filles, de sorte qu’ils sont non seulement des passagers clandestins mais encore des usurpateurs? dit tante Hegarty.


  —Oui, dit Annie.


  —Reconnaissez-vous votre culpabilité dans ces faits à vous reprochés? demanda péremptoirement tante Hegarty aux deux petits garçons.


  Trop accablés pour parler, tous deux firent un signe de tête affirmatif.


  —L’avocate des prévenus a-t-elle quelque chose à dire en leur faveur? demanda tante Hegarty à Annie.


  —Je vous en prie, m’dame, tout ça, c’était de ma faute, dit Annie, ils n’y auraient jamais pensé tout seuls. Ça ne leur plaisait pas du tout d’être dans la cale.


  —Bon, je n’ai plus grand-chose à ajouter, dit tante Hegarty. Ta conduite, Annie, a été des plus répréhensibles et indigne d’une nièce à moi. Quant à tes frères, les passagers clandestins ne se comportent jamais bien et d’ailleurs on doit s’en débarrasser immédiatement.


  Les petits garçons se mirent à gémir.


  Annie parvint à refouler ses larmes afin d’être en mesure de balbutier:


  —Je vous en prie, m’dame, comment?


  Sophie, Henriette, Rose, Emma et Lucie eurent d’affreuses visions de passagers clandestins qu’on faisait passer à la planche.


  —Il nous faut revenir les débarquer tout de suite, dit tante Hegarty. Heureusement, à l’orphelinat on sait où tu es, Annie. Et, sans aucun doute, on en tirera les conclusions voulues. Vous y retournerez tous quand nous entrerons au bassin. Que tu sois des nôtres, jamais cela ne me viendrait à l’idée, Annie, après cette histoire. Ce sera là ta punition.


  Annie et les passagers clandestins étaient maintenant tous en larmes. À ce moment-là, le quart piqua midi. Immédiatement Annie leva la tête en un dernier geste de défi.


  —C’est… C’est le point de non-retour! dit Annie dans un reniflement.


  Tante Hegarty consulta fiévreusement sa carte. Elle pinça les lèvres et son visage prit une expression à la fois résignée et sévère. Lentement, elle fit signe que oui.


  —C’est tout à fait exact. Nous ne pouvons pas retourner désormais, déclara-t-elle.


  La Cour ne bougeait pas.


  Emma ne put y tenir plus longtemps.


  —Alors, on peut les emmener? s’écria-t-elle.


  —Bien sûr que non! dit tante Hegarty. Ce sont des garçons. Il faudra qu’on pense à ce qu’on pourra en faire.


  —Il y a le canot de sauvetage, dit Henriette. On pourrait leur donner des provisions et des affaires…


  —Et les déposer sur une île déserte, continua Rose.


  Les petits garçons s’arrêtèrent de pleurer et reprirent confiance.


  —Pour le moment, on en prend bonne note, dit tante Hegarty. Veillez à découvrir une île déserte. En attendant, du pain sec et de l’eau pour ces trois-là!


  —Où vont-ils coucher? s’informa Sophie, pensant à la cabine surpeuplée.


  —Dans la cale, bien sûr! répondit tante Hegarty d’un ton sec. Ils y ont déjà couché!


  P’tit Charles et Guste poussèrent un hurlement. Sophie eut l’air inquiet.


  —C’est la lessive! Ils se salissent tant! protesta-t-elle. Je viens seulement de finir de laver leurs chemises et ces horribles capes!


  —Alors, qu’ils couchent sur les sièges du pont! ordonna tante Hegarty, et on en resta là.


  CHAPITRE X

  LA TEMPÊTE
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  QUAND l’équipage monta sur le pont le lendemain matin, tout se trouvait bien balayé et bien rangé. On avait briqué les ponts, astiqué les bastingages, tenu prêts les seaux de charbon pour la chauffe, changé la litière de la chèvre et remis de la paille fraîche, pompé l’eau à boire, lové avec soin les cordages à leur place. Annie, assise au soleil, raccommodait des chemises. Ses frères, leur travail sur le pont terminé, firent un beau salut militaire à tante Hergaty, qui y répondit mais sans leur adresser la parole.


  Sans manifester la moindre émotion, P’tit Charles et Guste trottèrent inspecter les lignes installées par-dessus bord. Au petit déjeuner, tout le monde eut des beignets de carrelet que Sophie avait fait frire, sauf Annie qui était au pain sec et à l’eau et ses frères qui n’étaient pas invités à se joindre à l’équipage au salon.


  Rose poussa un morceau de carrelet vers Annie assise à côté d’elle. Tout le monde se sentait si gêné de savourer le poisson sans elle! Annie avait une façon d’être au pain sec et à l’eau qui vous donnait mauvaise conscience, mais elle refusa l’offre de Rose en secouant énergiquement la tête.


  Les petits garçons travaillèrent toute la journée. Quand ils n’astiquaient pas la longue-vue de tante Hegarty, ils épissaient des cordages. Quand il n’y eut plus de cordages à épisser, ils firent des sondages, fabriquèrent des hameçons, pansèrent la chèvre et épluchèrent des pommes de terre.


  Ponctuels, aux heures des repas, ils faisaient retentir la cloche du navire, puis prenaient la queue pour recevoir les timbales d’eau et les tranches de pain que Sophie leur distribuait, ensuite ils trottaient les manger derrière la cheminée. Ils exécutaient de drôles de courbettes chaque fois que les nièces leur parlaient, mais, chaque fois que tante Hegarty passait près d’eux, ils se redressaient de toute leur hauteur pour faire le salut militaire.


  —Ce sont nos cousins! chuchotait Emma à Henriette. Si nos frères étaient là, ils joueraient tous ensemble. Ça semble drôle de les traiter en passagers clandestins.


  —Mais ce sont des passagers clandestins pour de vrai! dit Henriette.


  Néanmoins, le second jour, Sophie mit de la graisse de rôti sur leur pain et le leur tendit à l’envers. Si tante Hegarty les avait vus s’essuyer les doigts sur le bord de leurs pantalons, elle n’en dit rien.


  Quand P’tit Charles et Guste trouvèrent Rose en train de briquer le pont, ils lui prirent le seau des mains et se mirent à frotter. Tante Hegarty fit venir Rose dans sa cabine pour lui donner à tenir le livre de bord. Rose avait une écriture magnifique. Il lui fallait aussi tenir les comptes et elle devint une sorte de secrétaire pour tante Hegarty.


  Annie était beaucoup plus gaie maintenant et elle se rendait utile de toutes les façons. Elle surveillait ses petits frères d’un œil maternel et leur donnait sans arrêt des ordres à haute et intelligible voix aussi souvent que possible.


  Trois jours s’écoulèrent très vite, puis Henriette, qui était de vigie, vit une île déserte.


  Avant de l’annoncer, elle s’en assura bien en regardant longtemps avec la longue-vue de tante Hegarty.


  —Ohé! île en vue! Ohé! île en vue!


  Tout le monde afflua sur le pont et se massa le long du bastingage. Tante Hegarty sortît à grandes enjambées du kiosque de timonerie, laissant la barre à Rose. Les petits garçons se mirent à sauter et en oublièrent de faire le salut militaire. Seule Annie ne semblait pas du tout ravie de voir l’île.


  —C’est notre île à nous! C’est notre île déserte! C’est la nôtre! hurlaient P’tit Charles et Guste en faisant la roue sur le pont.


  Puis ils filèrent rassembler leurs lignes et les capes maintenant propres et sèches qu’ils avaient apportées de l’orphelinat. Le baluchon de leurs biens avait l’air lamentablement mince.


  —On va amener le canot de sauvetage, m’dame? demandèrent-ils respectueusement en saluant militairement tante Hegarty.


  —Des matelots pour armer le canot de sauvetage! commanda tante Hegarty.


  Lucie, Rose, Emma et les garçons commencèrent sur-le-champ à libérer l’embarcation de ses bossoirs.


  —Il leur faut emporter une certaine quantité de vivres, dit tante Hegarty. Sophie, je te laisse ce soin!


  Quand l’embarcation fut prête et que Sophie eut préparé un copieux panier de victuailles pour les naufragés, Annie se plaça à côté de ses frères, prête à embarquer avec eux pour descendre à terre.


  —Tu ne t’en vas pas aussi? dit Emma.


  —Si! dit Annie.


  —Non! s’écrièrent les ingrats, on n’en veut pas!


  —Elle est tout le temps après nous! dit P’tit Charles.


  —C’est une mademoiselle j’ordonne! dit Guste.


  —On veut l’île à nous! répétaient-ils tous deux. C’est une île rien que pour les garçons!


  Les nièces étaient perplexes et ennuyées pour Annie.


  —Reste avec nous, Annie! dit Sophie. On les reprendra au retour.


  Mais Annie et ses frères continuèrent à se disputer tant et si bien que tante Hegarty s’en retourna au kiosque de timonerie, les laissant se débrouiller entre eux.


  Personne ne remarqua les nuées noires qui envahissaient le ciel et qu’Henriette, en tant que vigie, aurait dû voir.


  Soudain le soleil disparut, repoussé derrière les nuées par un doigt d’encre. Une ride glaciale balaya la mer et dans son sillage de sombres vagues se soulevèrent, frappèrent les flancs du vapeur et se mirent à le souffleter en le drossant contre la côte.


  —En avant toute! On va sur le brisant! cria tante Hegarty du kiosque de timonerie. Surveille tes machines, Lucie! Rentrez le canot de sauvetage, Rose et Emma. Assujettissez tout, Sophie, Henriette, Annie. On ne coupera pas à la tempête!


  En quelques instants la mer agitée et houleuse était devenue une chaudière en ébullition où les vagues fracassaient leurs blanches crêtes les unes contre les autres et projetaient des panaches d’écume. L’île déserte fut bien vite entourée par les embruns qui rejaillissaient du brisant perfide.


  Les puissantes machines de Lucie entrèrent en action dans un bruit de tonnerre. Le Sans-Souci s’écarta du danger et navigua cap au vent sud-quart-sud-est, laissant la terre voilée dans une brume qui lentement engloutissait les palmiers.


  Déçus, les petits garçons laissèrent tomber leur baluchon et puis se précipitèrent pour aider à saisir le canot en bandant les muscles de leurs jambes pour supporter le mouvement du pont qui recommençait à se soulever.


  Tenu fermement en route par la main de fer de tante Hegarty, le Sans-Souci tanguait, ballotté dans la tempête.


  Un moment donné, il sembla se dresser debout comme un canard, explorant avec son avant les profondeurs sous les vagues. L’instant d’après, il refit surface pour se rouler d’un côté à l’autre comme s’il tentait de se secouer pour faire partir l’eau de ses ponts. Puis, dans un tortillement fantastique, il plongea de biais, gémissant et se soulevant tant et si bien que maintes fois Lucie—ses machines au ralenti—crut que le navire se fendait en deux et la laissait à côté de ses chaudières, isolée comme une île à flot dans le tumulte environnant.


  Pendant un moment, la tâche de faire la chauffe et de veiller au bon fonctionnement de ses machines détourna son attention, mais sous peu les affres atroces du mal de mer se firent sentir et Lucie se demanda combien de temps elle pourrait survivre à de tels chocs. Annie devrait être là pour l’aider; mais pas d’Annie pour répondre à son appel! Et la tête de Lucie se faisait douloureuse, et une lourde somnolence s’emparait d’elle, et alors elle ne désirait plus rien d’autre que se glisser dans sa couchette et s’allonger.


  On avait besoin du charbon de la cale, mais Lucie savait bien qu’elle utiliserait jusqu’au dernier morceau de charbon avant de descendre remplir son seau dans l’obscurité houleuse.


  Quelque part elle entendait le flic-flac de l’eau de cale couler en tous sens. Ou bien le Sans-Souci faisait de l’eau, ou bien l’eau de mer qui déferlait sur ses ponts n’était pas en mesure de s’échapper. Il faudrait bien quelqu’un pour s’occuper des pompes.


  Tante Hegarty devait avoir fort à faire pour maintenir le cap et Lucie n’osait pas quitter ses machines, sauf pour aller chercher du charbon.


  —Annie! cria-t-elle, Annie! Annie!


  Pas d’Annie! Mais la porte de la chambre des machines s’ouvrit, P’tit Charles et Guste entrèrent furtivement.


  —Annie a le mal de mer! dit P’tit Charles, Rose aussi, Sophie aussi et Emma aussi!


  —Henriette aussi! ajouta Guste, mais pas l’amiral ni la chèvre non plus. Voulez-vous une tasse de thé?


  —Oh! oui! Non! cria Lucie, hors d’elle. Je n’ai pas de charbon pour la chaudière et quelqu’un devrait bien armer les pompes, vite!


  Un instant après, Guste descendait l’échelle avec le seau à charbon tandis que P’tit Charles balançait le bras de la pompe sur l’air d’une allègre chanson de bord.


  —Vous avez l’air drôlement blanche, cousine Lucie! dit-il, joyeux. Vous avez aussi le mal de mer?


  Lucie ne put que faire oui de la tête. Heureusement, à ce moment-là, l’arrivée de Guste avec le charbon détourna son attention de son estomac nauséeux. Et, quelques minutes après, des doigts encore noirs de poussière de charbon mais bienveillants, capables et prévenants lui fourrèrent dans les mains une tasse de thé.


  —C’est moi qui l’ai faite, mademoiselle! dit Guste, tout fier. L’amiral en a eu une aussi. Les autres avaient trop mal au cœur. J’ai trait la chèvre aussi, même qu’une fois c’était comme si, elle, avec la tête en bas, je la trayais à l’envers.


  —Il ne faut pas me dire mademoiselle, dit Lucie, reconnaissante, en avalant le thé bouillant. Je suis ta cousine Lucie.


  —On est des passagers clandestins, mademoiselle. Et puis après on veut être des naufragés, répliqua Guste vivement. On ne veut pas rester sur un navire plein de filles. Si ça n’avait pas été à cause de cette nigaude d’Annie, on serait sur l’île déserte à cette heure.


  —Si ça n’avait pas été à cause de ta sœur Annie, vous seriez encore à l’orphelinat, dit Lucie sévèrement.


  —Nous, on se plaisait bien à l’orphelinat. On s’y plaisait tous bien! firent ensemble les deux garçons. Annie n’est venue que parce qu’elle était jalouse et qu’elle voulait être une nièce elle aussi et P’tit Charles et moi, nous, on voulait être des naufragés. On ne voulait pas être bouclé sur un navire plein de filles. On va débarquer aussi vite que possible.


  —Ah! bon! Je pense qu’il y aura bien vite une autre île déserte, dit Lucie en leur tournant le dos et en souhaitant que la tasse de thé l’ait fait se sentir mieux et non plus mal.


  —Vous avez l’air toute blanche, même vos cheveux, dit Guste gentiment. Écoutez, P’tit Charles et moi, on va s’occuper des machines pendant que vous irez vous étendre comme les autres. Juste un petit moment, cousine Lucie. Ça vous fera du bien! Rien ne peut aller de travers. S’il y a quelque chose qui cloche, on viendra vous appeler.


  Lucie, reconnaissante, fila à sa couchette et s’étendit, attentive au battement de la pompe armée par P’tit Charles et au ronronnement monotone du refrain de bord chanté par Guste, qui n’avait aucune idée de l’air.


  CHAPITRE XI

  UN MESSAGE D’ANNIVERSAIRE
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  LUCIE s’éveilla avec un délicieux sentiment de paix.


  Sa couchette, qui avait essayé de la faire basculer par terre toute la nuit, ne remuait plus et la vibration à peine perceptible de ses machines en bas la calmait comme l’aurait fait le ronron tranquille d’un chat favori.


  Trop somnolente pour se rappeler les événements de la veille, Lucie se retourna. Elle allait refermer les yeux quand Sophie fit son apparition à côté d’elle, une assiette de tartines beurrées à la main.


  —Voudrais-tu ton petit déjeuner? demanda Sophie. Nous avons tous eu le nôtre. Tante Hegarty a dit qu’il fallait te reposer parce que tu avais tellement travaillé dans la tempête toute la journée d’hier.


  Lucie ne fit qu’un bond dans son lit.


  —Mes machines! cria-t-elle. Que sont devenues mes machines?


  —Guste fait la chauffe et P’tit Charles astique je ne sais quoi avec un chiffon, dit Sophie. Tante Hegarty est au kiosque de timonerie, Emma a trait la chèvre, Henriette prépare un entremets au riz, Annie balaie le pont et Rose compte les rations une à une. La tempête a abîmé un tas de sacs lorsque les vagues ont pénétré dans la soute. Nous allons être un peu juste pour la nourriture, en particulier depuis que tante Hegarty a dit que les garçons pourraient avoir des rations entières comme nous autres. Ils ont donc installé des lignes par-dessus bord et on espère les voir prendre encore plus de poissons.


  —Quel jour sommes-nous? dit Lucie en s’aidant des pieds et des mains pour sortir de sa couchette.


  —C’est le 19juillet 1870…, dit Sophie, puis elle s’arrêta net et toutes deux s’écrièrent ensemble:


  —C’est l’anniversaire de maman chérie et toutes tant que nous sommes nous l’avons oublié!


  —Pauvre maman va penser que nous sommes noyées, dit Sophie quand les autres nièces furent mises au courant.


  —Maman préférerait nous savoir noyées plutôt que de penser que nous avons pu l’oublier! dit Henriette avec reproche.


  On n’y pouvait pas grand-chose! Elles étaient là, au beau milieu d’un océan immense, sans magasin de cartes postales en vue et sans timbres-poste. Lucie regagna sagement sa chambre des machines.


  —Vous avez l’air bien triste! dirent Guste et P’tit Charles, qui s’étaient attendus que Lucie fût contente de la façon dont ils avaient, pendant son sommeil, dorloté ses machines.


  Lucie leur donna des explications à propos de l’anniversaire.


  —Pourquoi n’envoyez-vous pas un message dans une bouteille comme ça se fait toujours en mer? suggéra P’tit Charles.


  —Vite! Allez vite le dire aux autres! s’écria Lucie, reconnaissante, et elle prit la succession de Guste aux machines.


  Tandis que P’tit Charles répandait cette idée parmi les nièces, Guste, avec l’aide du Capitaine Bligh, le petit chat, fouilla la cale pour trouver une bouteille et Rose écrivit un message d’anniversaire de sa magnifique écriture calligraphiée:


  Maman chérie,


  Nous sommes en train de faire une magnifique croisière sur les océans. Le Sans-Souci, son commandant et tout son équipage sont en bonne santé. Nous espérons que toi et papa chéri et nos frères allez bien et nous t’adressons nos meilleurs vœux pour ton anniversaire.


  Toutes signèrent, y compris tante Hegarty. Mais les deux garçons refusèrent de signer.


  —Mais tout le monde devrait signer! répétait Lucie.


  —Pas des passagers clandestins! disait Guste avec orgueil.


  Aussi Rose écrivit-elle au bas de la lettre: Il y a aussi deux passagers clandestins à bord.


  —Pourvu que maman chérie n’aille pas s’imaginer que des passagers clandestins soient dangereux! murmura Rose en cachetant l’enveloppe.


  Elles lâchèrent la bouteille par-dessus bord, mais elle parut mettre un temps fou à tomber de la hauteur du navire.


  —Combien de temps pensez-vous qu’elle va mettre pour arriver? demanda Emma à tante Hegarty en observant la bouteille qui dansait.


  —Environ six mois, je crois. Cela dépend de la marée, dit tante Hegarty.


  —Six mois! dit Emma dans un cri perçant. Mais c’est aujourd’hui l’anniversaire de maman chérie! Il faudra qu’on envoie un des pigeons de M.Mumpus.


  —Les pigeons de M.Mumpus sont pour les situations critiques, dit tante Hegarty, sévère.


  —Mais la situation est bien critique, j’imagine! gémit Emma.


  —Bon! Je pense que oui, acquiesça tante Hegarty. Mais le moment peut venir où les pigeons voyageurs seront la seule sauvegarde que nous aurons. C’est dommage que tu n’y aies pas pensé plus tôt. Parfait! on enverra un pigeon. C’est heureux d’en avoir deux! Rose ferait bien d’écrire une autre lettre.


  La seconde lettre fut écrite en toute hâte. Quand elle fut signée et cachetée, Emma l’attacha sous l’aile de Percy du Paradis, le plus rapide des pigeons. On savait qu’à l’instant même où il arriverait à son pigeonnier M.Mumpus ferait parvenir la lettre à destination.


  Toutes les nièces regardèrent avec attention le pigeon partir à tire-d’aile du bastingage vers la patrie et l’espace d’une minute leurs cœurs l’accompagnèrent quand l’annonce faite du kiosque de timonerie par tante Hegarty les ramena d’une violente secousse dans un présent vraiment immédiat:


  —Ne soyez pas trop inquiètes, mes petites! appela tante Hegarty dans son porte-voix. Mais Annie dit qu’un gros pirate s’avance lentement sur nous par-derrière.


  CHAPITRE XII

  LE PIRATE
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  IL serait difficile de dire qui fut le plus abasourdi de l’équipage du Sans-Souci ou de l’équipage du pirate. Sur les deux bâtiments on se serra bien vite les uns contre les autres pour regarder par-dessus les bastingages. Tante Hegarty apparut avec sa longue-vue et coiffée de son bicorne d’amiral.


  Maintenant que le brigantin les dominait véritablement de toute sa hauteur, les petits garçons semblaient intimidés et se blottissaient contre la cheminée; les poings sur les yeux, ils lançaient des coups d’œil furtifs sur les pirates.


  —Est-ce que je vais mettre à toute? dit Lucie, prête à courir à ses machines, mais tante Hegarty l’en empêcha.


  Déjà on braquait les canons du brigantin sur le pont du Sans-Souci et, s’il fallait en venir à une chasse, le vent qui soufflait maintenant plus fort était tout à l’avantage des pirates.


  Comme le soleil jaillissait de l’orient, on amena une embarcation du brigantin et quatre vigoureux rameurs aux bonnets de tricot noir se mirent à nager dans leur direction. À l’avant était assis un fringant personnage, sans nul doute le capitaine lui-même, taille bien prise mais teint basané, paré de manchettes et d’un jabot de dentelle, de chaussures à boucles, de coutelas en argent, de bagues étincelantes et d’une paire de moustaches encore plus impressionnantes que celles de papa chéri.


  —Ne vous inquiétez donc pas tant! dit tante Hegarty pour calmer ses nièces tremblantes. Il est peu probable que des pirates ouvrent le feu sur des femmes, à moins d’être provoqués. Nous ne possédons pratiquement rien qu’ils pourraient se soucier de prendre. Maîtrisez vos sentiments, faites preuve de dignité, même si vous avez peur.


  Les nièces essayèrent d’obéir aux injonctions de tante Hegarty, mais il sembla s’écouler une éternité avant de voir les quatre flibustiers aux airs farouches grimper à bord et le capitaine s’incliner profondément devant tante Hegarty pour la saluer.


  —Serviteur, m’dame l’amiral! annonça-t-il en agitant ironiquement la main. J’ai l’honneur de vous faire tous prisonniers!


  D’un claquement de doigts, il appela un de ses hommes, qui entra sur-le-champ dans le kiosque de timonerie et se tint debout à côté de la barre, pilier impassible, le regard perdu dans l’espace. Un second pirate descendit bruyamment l’échelle de la chambre des machines. Lucie émit un faible gémissement quand elle le vit disparaître.


  —Montez la cargaison sur le pont! ordonna le capitaine à P’tit Charles et à Guste.


  Les garçons trottèrent à la cale et revinrent avec la petite collection de babioles et de bibelots qu’Henriette avait achetée au Bazar à un sou. Le capitaine pirate les balaya d’un geste de mépris.


  —Qu’y a-t-il d’autre? réclama-t-il.


  —Il n’y a rien de plus! annonça un troisième boucanier.


  Il avait suivi P’tit Charles et Guste dans la cale et avait été jusqu’à fouiller le dortoir et le kiosque de timonerie.


  —Rien qu’une chèvre, un pigeon et un chat, ajouta-t-il, comme si cela ne valait pas la peine de mentionner les chéris d’Emma.


  —Pas de bijoux? Pas de montres? Pas de bagues? dit le capitaine avec impatience.


  —Monsieur, si dans votre grossièreté vous vous abaissez à voler des femmes impuissantes à se défendre, il vous est loisible d’avoir ma montre! dit tante Hegarty avec un mépris glacial. Elle a appartenu à mon arrière-grand-mère. Veuillez m’excuser de ne pas avoir de bague. Je ne suis pas mariée.


  Le capitaine n’accepta pas la montre que tante Hegarty balançait au bout d’une longue chaîne. Il vira au rouge sombre et se détourna comme pour réfléchir.


  —Dans ce cas, madame l’amiral, je me vois dans l’obligation de saisir votre navire, dit-il enfin.


  —J’espère que vous pourrez le manœuvrer, dit tante Hegarty sèchement, nous n’avons plus de combustible.


  —Vous ne me laissez pas le choix, madame! dit le capitaine avec une fureur mal déguisée. Il me faudra des otages.


  Pour la première fois, les nièces virent blêmir tante Hegarty, mais cela ne dura qu’un instant.


  —Monsieur, dit-elle froidement, ces enfants innocents me sont confiés. Sans être riches, leurs parents jouissent d’une certaine aisance. Il est fort probable que ma personne n’a qu’une piètre valeur comme exploratrice et collectionneuse de papillons, malgré une certaine notoriété. En conséquence, si vous voulez veiller à ce que ces enfants innocents soient débarqués à bon port, je m’engage à rester comme otage sur votre navire jusqu’à ce que mon homme d’affaires puisse prendre toutes dispositions utiles par l’intermédiaire de ma banque.


  Les nièces se mirent à sangloter tandis que le maître d’équipage, qui assistait de près son capitaine et se tenait à son côté, se raclait la gorge pour dire d’une voix rauque:


  —Les hommes n’aiment pas les otages féminins, capitaine. Pensent que ça porte malheur, les femmes à bord. Failli avoir une mutinerie la fois dernière… Vous vous souvenez?


  —Alors, on coulera le navire et ils peuvent tous passer à la planche! hurla le capitaine, en colère, et il se détourna brusquement des nièces qui sanglotaient. Dis à Jason de passer un épissoir sous le pont et de soulever un bau. Après cela, tu peux faire une brèche dans sa carène pour laisser entrer l’eau.


  Mais, avant que le pirate Jason pût ramasser l’épissoir, P’tit Charles et Guste se précipitèrent vers le capitaine et se placèrent de chaque côté de lui.


  —Monsieur le capitaine, on sera les otages, monsieur! Guste et moi, on veut bien!


  —Nous sommes des passagers clandestins, monsieur, P’tit Charles et moi, c’est vrai qu’on en est! On veut être pirates, on l’a toujours voulu, monsieur!


  —Prenez-nous à bord, monsieur! On vous fera la cuisine, on nettoiera, on récurera, capitaine! On vous en prie, capitaine, prenez-nous, s’il vous plaît!


  Les garçons débordaient d’enthousiasme. Les nièces—elles les considéraient comme des héros—virent qu’en fait ils n’avaient plus du tout peur des pirates, dont les allures de bravache et l’habillement splendide les avaient complètement subjugués.


  Comme le capitaine, leur requête examinée, donna enfin son consentement, ils se figèrent au garde-à-vous et firent le salut militaire.


  —Est-ce qu’on peut passer à la planche les premiers, s’il vous plaît, capitaine? demandèrent-ils.


  Le capitaine éclata d’un rire sonore auquel son garde du corps s’associa. Il envoya des claques dans le dos des deux garçons et les prit par le cou.


  —Bien coqueriqué, mes vaillants cochelets! s’écria-t-il. Allons, venez! Au navire, vous allez voir la joyeuse vie que l’on mène sous le Pavillon Noir! Dites adieu à vos sœurs et embrassez-les, les gars, et partons!


  Les garçons montrèrent peu d’empressement, intimidés à la pensée d’embrasser leurs cinq cousines, mais Annie, pâle comme une morte, s’avança et se mit entre eux deux.


  —Je viens aussi! dit-elle.


  —Ah! non, alors! s’écrièrent les garçons d’une seule voix.


  —Vous ne les emmènerez pas sans moi! dit Annie, les poings serrés, menaçant le capitaine.


  —On n’a pas besoin de toi! criaient P’tit Charles et Guste, qui s’élançaient sur la rambarde du Sans-Souci. On n’a pas besoin de filles sur notre pirate!


  —Allons, allons, ma petite demoiselle, on en prendra soin, de vos frères, dit le capitaine en suivant les garçons. Il ne leur arrivera aucun mal. Ta ta ta, comme ils y vont! Ils ne veulent pas rester avec leurs sœurs! On ne peut empêcher les garçons de se conduire en garçons!


  Immédiatement, Annie se rua sur lui, donnant des coups de pied et griffant. Comme les pirates, hilares, enjambaient la rambarde, tante Hegarty la saisit doucement mais fermement par le bras.


  —Ne t’afflige pas, ma petite! Tes frères se sont conduits en Anglais braves et bien nés, dit-elle en suivant du regard les silhouettes qui décroissaient de taille de Guste et de P’tit Charles.


  Ceux-ci maintenant bondissaient d’allégresse à l’avant du canot pirate.


  —Ne comprends-tu pas qu’ils nous ont sauvé la vie? Sans eux, nous serions toutes passées à la planche à l’heure qu’il est. Quand nous serons de retour chez nous, nous prendrons nos dispositions pour verser une rançon aux pirates et alors tu retrouveras tes frères.


  Mais, embrassant du regard la vaste mer sans limites alors que le pirate virait de bord et rapetissait lentement jusqu’à n’être qu’un point de plus en plus petit sur l’Océan bleu, même tante Hegarty se demandait quand et comment, avec le manque de combustible et des réserves de vivres et d’eau qui s’épuisaient vite, l’équipage du Sans-Souci regagnerait jamais les rivages de la mère patrie.


  CHAPITRE XIII

  L’ILE
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  IL y a de la brise et nous possédons quelque chose qui ressemble à une voile, dit Emma.


  —Il reste deux chaises de pont, dit Rose.


  —Et le feu de la chaudière n’est pas tout à fait éteint, dit Lucie.


  Elles coururent tirer parti du peu de vent et du peu de chauffe qui restaient. Tante Hegarty consulta son sextant.


  —Si nous filions dix nœuds pendant huit heures, on aurait des chances de trouver une île, dit-elle.


  Tout à coup Henriette se souvint que l’entremets au riz de la veille était toujours à la coquerie et ce fut étonnant de voir comme un peu de nourriture leur redonnait du courage.


  Même Annie, des profondeurs de son désespoir, se ressaisit et sembla se rendre compte que plus vite on toucherait terre, plus vite elle aurait de chance de trouver le moyen de délivrer ses frères.


  —Au moins, ils sont heureux! lui disait Sophie pour la réconforter.


  —Je ne veux pas qu’ils soient heureux avec des pirates! rétorquait Annie.


  Lentement, le vent gonfla les voiles. Un filet de fumée commença à souiller le bleu pâle du ciel au matin. Elles se mirent à s’éloigner insensiblement dans la direction opposée à celle prise par le pirate. Malgré leurs cœurs lourds de la perte des garçons, le mouvement du bateau et le dessin que formait l’eau en s’écoulant derrière la poupe firent renaître en elles un nouvel espoir.


  —Au moins, on n’est pas au fond de la mer, nous et le Sans-Souci! dit Henriette.


  Il y avait beaucoup à faire.


  Étrange le temps qu’il fallait pour débiter deux chaises de pont. Et que c’était une tâche dangereuse alors que pour P’tit Charles et Guste ce n’était qu’un jeu! Quand Emma eut fait un grand trou dans le pont et qu’elle eut tranché le talon de sa bottine, tante Hegarty enleva la hache et s’y mit elle-même. Mais elle non plus ne s’y entendait guère.


  Annie et Rose frottèrent la cale jusqu’à ce qu’on eût ramassé le dernier vestige de poussière de charbon.


  —Pas besoin d’en chercher encore! dit Lucie. Ce n’est pas la peine de brûler les toiles d’araignée.


  Mais le vent se maintenait, la voile se gonflait et le petit bac à vapeur soutenait lentement mais sûrement sa route.


  Tante Hegarty, la main sur la barre, faisait face à l’inconnu avec un plein navire d’espoir et si peu de provisions de reste qu’à palper les petits paquets de papier contenant le sucre et le thé la main de Sophie en tremblait.


  —J’espère bien qu’il y aura une boutique dans l’île, dit-elle à Emma.


  Même la chèvre souffrait de n’avoir pas assez d’eau à boire. À chaque traite elle donnait un peu moins de lait. Et personne ne semblait capable d’attraper les poissons aussi bien que P’tit Charles et Guste.


  —Sans eux, c’est affreux! disait Annie.


  Ce qui restait de charbon s’épuisa.


  Lucie monta sur le pont et s’accouda à la rambarde. Sa tâche dans la chambre des machines était terminée.


  —C’est une chance qu’il y ait encore du vent, dit-elle avec philosophie en contemplant leur petite voile qui tirait toujours le Sans-Souci à la vitesse de deux nœuds.


  Tout était si tranquille sans les machines et sans P’tit Charles et Guste!


  Soudain Lucie souleva sa tête qu’elle avait appuyée sur ses bras et commença à flairer l’air comme un chien.


  —Je sens quelque chose de délicieux, dit-elle, comme de la glace à la noix de coco.


  Elles humèrent toutes le vent.


  —Des noix de coco, dit Lucie. Et je vois quelque chose! Regardez! regardez, là-bas sur la ligne d’horizon, comme de petits bâtons… C’est des palmiers!


  —Oh! dit Rose, pendant une minute atroce j’ai pensé que c’était un autre pirate!


  Elles se mirent toutes à chanter et à danser. Les palmiers se faisaient plus nets au fur et à mesure qu’elles approchaient.


  Une odeur plus prononcée de noix de coco flottait sur la mer et un splendide papillon rose et bronze aux raies et aux taches de pure turquoise voleta sur l’eau et vint se poser sur la cheminée.


  Rose courut chercher le filet à papillons de tante Hegarty, tandis qu’Emma empêchait le Capitaine Bligh de bondir sur la charmante créature.


  —Je m’y attendais! dit tante Hegarty—elle n’avait capturé le papillon que pour un instant—ce spécimen ne vit que dans les îles Paradox. Auparavant je n’en ai jamais vu en vie. Nous devrions aborder avant la nuit.


  —Ce sont des îles agréables? demanda Henriette.


  —Je crois que ce sont des îles très riches, dit tante Hegarty, songeuse. Nous devrions pouvoir trouver des quantités de noix de coco comme combustible, ainsi que de l’eau et des fruits. Il nous faut faire des réserves aussi vite que possible, puis repartir.


  —Pourquoi? demandèrent les nièces. Pourquoi ne pouvons-nous pas rester là huit jours pour nous baigner et pique-niquer?


  —Ce n’est pas très prudent de se baigner, il y a des requins, dit tante Hegarty d’un ton revêche.


  —Eh bien! pique-niquer, alors? dit Rose. Je voudrais tant m’asseoir encore sur l’herbe!


  Comme tante Hegarty se détournait pour laisser s’envoler le papillon, elles se mirent toutes à demander avec humeur:


  —Pourquoi on ne peut pas rester là un petit peu et pique-niquer, tante Hegarty?


  —Cet endroit ne jouit pas d’une bonne réputation, répliqua tante Hegarty sur un ton évasif, et elle ne voulut pas en dire plus.


  Comme le soleil se couchait, le Sans-Souci fit voile dans le lagon par la brèche de l’atoll. Il flotta dans l’eau plus calme tandis qu’expirait le dernier souffle de brise dans la voile.


  —Mouillez l’ancre doucement! ordonna tante Hegarty.


  Lucie et Emma mouillèrent donc l’ancre avec un plouf imposant.


  Tante Hegarty avait tenu sa longue-vue braquée sur le rivage depuis le moment où, pour la première fois, l’île avait été relevée et les nièces examinaient les broussailles sous les grands palmiers afin de guetter les signes de vie, les huttes ou les cabanes qui pourraient déceler les lieux fréquentés par les sauvages, ou les bateaux, ou les signaux de fumée qui montreraient que l’île n’était pas abandonnée.
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  Aucun signe de vie n’apparut. Le rivage était désert, les buissons paraissaient impénétrables. Leurs oreilles attentives ne saisissaient rien que des cris d’oiseaux et le rugissement accablant des vagues se brisant sur l’atoll autour du lagon.


  —Je crois que c’est une île déserte, dit tante Hegarty en déposant sa longue-vue avec ce qui semblait être un soupir de soulagement. Nous coucherons toutes à bord ce soir et demain matin nous débarquerons.


  Les nièces furent profondément déçues, mais les ténèbres descendirent soudain sur leurs ronchonnements et elles allèrent se coucher sur une tasse de lait de chèvre par personne et quelques raisins de Smyrne. Emma partagea son lait avec le chat.


  Elles s’éveillèrent peu après l’aube. D’une part, tout un concert d’appels et d’hymnes d’oiseaux s’éleva de l’île, de l’autre, les affres de la faim les firent se souvenir qu’il fallait tout simplement traverser l’eau pour que l’espoir de manger devînt réalité.


  —Parfait! dit tante Hegarty. Amenez le canot.


  Depuis que le Sans-Souci ne bougeait pas plus que canard troussé au milieu du lagon, la voile flasque, sans combustible pour ses chaudières, c’était peine perdue que de laisser quelqu’un à bord. Elles mirent donc les cadeaux dans une petite caisse, prirent le pigeon et le Capitaine Bligh et larguèrent la chèvre et le tout dans le canot. Elles prirent même leurs habits du dimanche dans l’espoir de trouver de l’eau douce pour laver leurs cotonnades des jours.


  Il semblait bizarre de s’éloigner à la rame du Sans-Souci et de le laisser seul sur le lagon. Avant cela, elles n’avaient jamais bien pu se rendre compte de l’allure qu’il avait.


  Et comme il paraissait étrange, ce sable, après les planches dures du pont! Non pas que ce fût la sorte de sable dont elles avaient l’habitude à Margate et à Felix-stowe. Il était très dur, très piquant, car, en fait, il était composé de milliers de petits morceaux de coquillages brisés. Malhabile, la chèvre marchait avec précaution et aucune des nièces n’éprouva l’envie d’enlever bas et souliers.


  Mais le splendide papillon, ou un autre qui lui ressemblait beaucoup, avait volé à leur rencontre pour les accueillir sur le rivage. Il taquinait le Capitaine Bligh en passant juste sous le nez du petit chat mais en restant toujours hors de portée.


  —Ce sont bien des noix de coco, dit Emma. Et les palmiers ressemblent bien à des palmiers!


  —Il y a des fruits, dit Sophie en montrant du doigt les buissons.


  —N’en mangez que très peu au début, dit tante Hegarty en les mettant en garde. Alors, si cela ne vous a pas fait de mal, vous pourrez en manger plus.


  Malgré leur faim, elles furent prudentes, car personne ne voulait s’empoisonner le premier jour sur une île déserte, si bien que pendant une demi-heure ou plus elles firent des détours pour se demander avec politesse si elles se sentaient vraiment bien. Quand il s’avéra que les fruits étaient sans danger, elles passèrent toutes à l’attaque et festoyèrent. Jamais rien auparavant ne leur avait paru tout à fait aussi bon.


  Rose découvrit un petit ruisseau d’eau douce qui tombait en cascade entre deux rochers dans un bassin sur le rivage. Avec des cris de joie, elles burent tout leur content, se baignèrent le visage et les mains, abreuvèrent la chèvre. Elles allaient se mettre à une lessive générale de vêtements lorsque tante Hegarty les rallia sévèrement à ses côtés.


  —Il y a du travail à faire d’abord, commanda-t-elle. En cette occurrence, un jour de lessive compte pour une récréation. Avant que l’une d’entre vous ne lave ne serait-ce qu’un mouchoir de poche, on doit remplir la cale du Sans-Souci de noix de coco afin d’avoir du combustible, à boire et à manger pour nos besoins futurs. Pas un coin ne doit rester vide. Maintenant que vous avez mangé et bu votre content, il n’y a pas de temps à perdre.


  Les nièces en restèrent interdites et bouche bée. Après toutes ces aventures et la fatigue de ces derniers jours, elles avaient escompté un jour de congé et même du repos sur cette île magnifique, et voilà qu’on ne leur permettait pas même un petit somme au soleil!


  Annie—on se serait attendu à la voir plus désireuse que les autres de reprendre le voyage—ronchonna encore plus fort.


  Tante Hegarty n’y prêta aucune attention. Elle constitua une équipe pour ramasser les noix de coco et une autre pour former une sorte de chaîne afin de les faire passer de main en main jusqu’au canot.
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  Quand l’embarcation fut remplie, tante Hegarty, Lucie et Emma la ramenèrent au vapeur et entreprirent le fastidieux travail de transporter toutes les noix dans la cale et de les mettre en tas aussi serrés que possible.


  Il était impressionnant de penser que dans ces carapaces couvertes de corne et de poils se trouvaient toute leur nourriture et une grande partie de leur boisson peut-être pendant des semaines à venir. Les coques aussi seraient leur seul combustible jusqu’à l’arrivée dans une autre île où pousserait quelque chose de mieux approprié. De toute façon, le charbon ne semblait guère faire bon ménage avec les palmiers.


  Lucie flatta de la main ses chaudières comme pour leur promettre un bon repas.


  Quand elles regagnèrent le rivage, un joli tas de noix de coco les attendait et, cette fois, Sophie, Emma et Rose firent le transbordement.


  Dans l’intervalle, ce fut l’heure de prendre un autre repas de fruits arrosé de lait de chèvre. La chèvre avait pâturé dans les broussailles et il y avait du lait en quantité pour tout le monde. Le repas fut un festin et, si l’on eut mal au ventre, ce ne fut nullement parce que les fruits étaient vénéneux.


  Le jour passa sans qu’elles s’en rendissent compte tellement elles avaient été occupées, mais la cale était bondée. Malgré des membres courbatus et des douleurs lancinantes dans la tête pour avoir peiné sous un soleil ardent, elles éprouvèrent un sentiment de fierté pour l’œuvre accomplie que nul jour de lessive n’aurait jamais pu leur procurer.


  —Est-ce bien nécessaire de coucher à bord? Il fait tellement chaud! dit Annie.


  Le pont du Sans-Souci était certes très chaud. Toute la journée le soleil avait tapé sur ses planches et le bastingage leur brûla les mains quand elles montèrent à bord. Même lorsque le soleil sombra dans la mer, laissant une étrange lumière pâle se refléter au large du lagon, sur le vapeur, la chaleur demeurait étouffante et il n’y avait pas d’air du tout dans la cabine.


  —Dormons donc sur l’île! imploraient les nièces.


  Tante Hegarty hésitait, puis finalement elle consentit.


  Rose et Henriette revinrent à la rame chercher matelas et couvertures sur le vapeur au cas où l’aube serait fraîche.


  Elles s’enveloppèrent comme des cocons et, bercées par la beauté de la nuit tropicale, l’une après l’autre, elles s’endormirent. Le lointain appel nocturne des oiseaux, le clapotis des vagues et le doux frémissement des branches de palmiers apaisaient les affres d’une digestion trop active stimulée par une surabondance de fruits et de noix de coco.


  Les peurs qui s’étaient amoncelées dans les ténèbres s’évaporaient. Les prières dites sous les étoiles les rassemblaient toutes sous une Protection plus étroite. Seule tante Hegarty, assise bien droite, prenait les deux premières heures du quart de nuit avant d’aller réveiller Emma pour se faire relayer.


  Sur le lagon, le Sans-Souci semblait les avoir toutes sous sa garde.


  Aussi pouvaient-elles à peine en croire leurs yeux quand, le matin, au réveil, elles découvrirent que lachèvre était partie.
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  CHAPITRE XIV

  LES RECHERCHES
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  LA chèvre avait tout bonnement disparu.


  —Elle était là pendant mon quart! Je l’ai entendue ruminer! dit Emma.


  —Moi aussi! dit Henriette.


  —Elle s’est mise debout quand Henriette m’a réveillée, dit Sophie, et je l’ai entendue se recoucher et continuer à ruminer.


  —Je sais qu’elle était là pendant mon quart, dit Annie.


  —Comment le sais-tu? demanda Lucie, farouche.


  Annie rougit violemment.


  Elle était assise, plongée dans le sommeil, quand Lucie la réveilla pour son quart et découvrit que la chèvre était partie.


  —Elle ne peut pas être bien loin! Elle me connaît! Elle reviendra se faire traire! dit Emma.


  Mais tante Hegarty examinait de près la corde qui avait attaché la chèvre au palmier tout proche de leur petit campement. Quelque chose de tranchant en avait coupé net les brins.


  L’horreur se répandit parmi les nièces. Imaginer que quelqu’un avait été aussi près d’elles que cela, à une certaine heure de la nuit, et avait volé la chèvre sous leur nez!


  —Oh! si seulement nous avions couché sur le Sans-Souci! gémissait Henriette.


  —Ou si Annie ne s’était pas endormie! disait Emma.


  Toutes les nièces jetaient des regards accusateurs sur Annie, qui, elle, regardait ailleurs.


  Le long du rivage, les taillis étaient si touffus et si denses qu’il paraissait impossible de pouvoir les faire franchir à une chèvre grandeur nature. Mais, bientôt, elles découvrirent une piste étroite qui retournait dans la brousse et à l’entrée de cette piste il y avait les empreintes de minuscules sabots pointus.


  —Par ici! Par ici! s’écria Annie.


  —Attendez! dit tante Hegarty. Si on a volé la chèvre, cela signifie qu’il y a quelqu’un dans l’île. De dangereux peut-être. Nous serions parfaitement stupides de nous enfoncer dans l’intérieur sans connaître le pays ou ses habitants. Après tout, ils sont peut-être tout simplement en train de tendre un piège pour nous faire tomber dedans.


  —Mais que pouvons-nous faire? dit Emma. Impossible d’abandonner comme ça la chèvre? Que va-t-elle penser de nous?


  —Plus de lait! dit Lucie, qui s’en prenait violemment à Annie. Tout ça, c’est de ta faute! dit-elle d’un ton sec.


  Telles furent les dernières paroles qu’elles se souvinrent d’avoir adressées à Annie. Quelques minutes plus tard, elle aussi, comme la chèvre, avait totalement disparu.


  Personne ne l’avait vue partir. C’était sûr, personne n’était venu l’enlever. Il y a une minute elle était là, la minute suivante, voilà qu’elle n’y était plus! En vain appelaient-elles et criaient-elles.


  —C’est une île à disparitions! dit Emma, qui fondait en larmes. C’est tout simplement horrible!


  —Je crois qu’elle est partie chercher la chèvre à cause de ce que tu as dit, Lucie, dit Henriette. Donc c’est de ta faute, ce coup-ci!


  —Bon! Mais moi je ne vais pas disparaître, dit Lucie, cramponnée au bras d’Emma. Si nous disparaissons, que ce soit toutes ensemble!


  —Pas une de vous ne va disparaître, à moins qu’elle ne veuille passer en cour martiale, dit tante Hegarty, sévère. Il faut que nous restions toutes étroitement ensemble. Sophie, tu es responsable d’Emma, Emma de Lucie, Lucie d’Henriette et Henriette de Rose. Je ne dois perdre de vue aucune d’entre vous un seul instant. Et maintenant, nous allons entrer immédiatement dans la forêt pour rechercher Annie et la chèvre.


  Tante Hegarty en tête, elles s’engagèrent sur la piste étroite qui, entre les mangliers épineux et les buissons, menait dans les ténèbres de l’intérieur. Une lumière d’un vert frais les enveloppait. Elles ne pouvaient progresser qu’à la file indienne, mais elles se tenaient par la main et marchaient aussi près que possible les unes des autres. Elles transportaient leurs biens avec elles. Leurs matelas et leurs couvertures avaient été rangés dans le canot et le canot poussé sous des racines sur le rivage, où il était presque invisible.


  Emma portait le Capitaine Bligh et Rose avait la cage du pigeon qui restait. Sophie portait la caisse aux cadeaux, qui contenait aussi leurs habits de velours pour le dimanche.


  Tante Hegarty se servait de son filet à papillons comme de canne, mais la hachette était pendue à son ceinturon. C’était la seule arme défensive en leur possession.


  Elles se déplaçaient très silencieusement, attentives à un bêlement de chèvre ou au son de la voix d’Annie. Mais les appels et les cris perçants de centaines d’oiseaux emplissaient la forêt et chaque cri retentissait comme la vocifération hostile d’une bande de sauvages.


  La piste s’élargissait à mesure qu’elles s’éloignaient du rivage. Bientôt elles purent marcher deux de front et, d’après son aspect, on aurait dit que cette piste était très souvent utilisée. Le sol en était aplani et les lianes écartées.


  Elle se hâtaient, mais Annie avait dû filer en avant comme un zèbre. Elles avaient presque abandonné l’espoir de la trouver quand Sophie ramassa un ruban de cheveux. Elles allaient crier son nom lorsque tante Hegarty montra du doigt un feu de camp dans une petite clairière toute proche. Le feu n’était pas très récent, sans être très ancien non plus.


  —Il y a du monde quelque part, chut! dit-elle aux nièces pour les prévenir.


  L’après-midi succédait insensiblement au matin et tout le monde était fatigué et avait faim. Quelques baies arrachées aux buissons, c’était là toute la nourriture qu’elles s’étaient accordée. Il leur semblait marcher depuis toujours et le Sans-Souci aurait bien pu être à un millier de kilomètres derrière elles!


  —Si seulement on pouvait trouver Annie ou bien la chèvre! soupirait Sophie. Je ne vois pas comment on arriverait à les trouver toutes les deux!


  —À moins de découvrir quelque chose bien vite, il nous faut retourner et repartir de bonne heure demain, dit tante Hegarty. Je ne vais pas risquer d’être surprise par les ténèbres dans cette jungle. Nous devons dormir au moins sur le rivage.


  Mais chaque tournant de la piste les menait à un autre et chaque nouveau tournant semblait plus prometteur. Elles continuaient donc malgré l’après-midi qui déclinait. En fait, les arbres étaient si denses que l’heure de la journée avait peu d’importance dans cette étrange lumière verte de ce monde à l’intérieur de la jungle.


  —Après ce tournant, on fera demi-tour, dit tante Hegarty.


  Mais passé le tournant, à la vue de la piste qui continuait toujours sans changement et sans indice quant à sa destination, elles firent une pause. Elles se préparaient à refaire le chemin long et lassant pour revenir au rivage, bredouilles, l’espoir faiblissant. Et cependant, elles regardaient derrière elles, avec aux lèvres une dernière prière afin que quelque chose pût encore émerger des ténèbres et ainsi mettre fin à leur quête.


  Rien n’émergea, mais soudain Emma dit:


  —J’entends des tambours.


  Derrière elles, au loin, sur cette piste capricieuse, à demi étouffé par un babil d’oiseaux et des cris de singes, parvenait le roulement de tambours, spasmodique, rythmé, humain, comme si patiemment on convoquait pour le repas une nombreuse famille dispersée.


  Sans mot dire, mais avec bien plus de prudence qu’auparavant, tante Hegarty prit la tête de son petit groupe pour se diriger vers les roulements de tambours. Elles allaient sur la piste, tellement silencieuses qu’elles pouvaient à peine entendre les mouvements les unes des autres. Elles continuaient toujours d’avancer vers les tambours qui vibraient doucement. Ce fut donc une surprise des plus effroyables que de voir quelqu’un, d’un bond violent, jaillir des buissons vers elles et d’entendre ce cri:


  —Arrêtez!
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  CHAPITRE XV

  DANS LE VILLAGE DES INDIGÈNES
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  C’ÉTAIT Annie. Elle avait chaud, elle était échevelée, ses cheveux lui tombaient en mèches folles sur le visage puisqu’elle avait perdu son ruban. Ses vêtements étaient déchirés, en lambeaux et elle avait l’air d’avoir faim.


  —Ne continuez pas! leur conseilla-t-elle dans un chuchotement très audible, il y en a des tas, des tas et ils l’ont!


  —Je suppose que tu veux dire qu’ils ont la chèvre, dit tante Hegarty. Tu as très mal agi en allant toute seule la chercher, Annie, et en nous causant une telle peur. Nous t’avons suivie presque toute la journée.


  —C’était moi qui l’avais perdue. C’était à moi de la retrouver, dit Annie de l’air plutôt agaçant d’une martyre qui a conscience de l’être. Et elle est là. Seulement il y a aussi des milliers de sauvages et jamais on ne la récupérera vivante.


  —Comment sais-tu que ce sont des sauvages, dit tante Hegarty, et qu’ils ne nous la rendront pas? Les indigènes ont une idée de la propriété aussi claire que n’importe qui. En mon temps, j’ai traité avec des douzaines d’entre eux. Viens avec nous et passe derrière tout près de Rose et nous verrons bien à quelle sorte de gens nous avons affaire.


  À la tête de son petit groupe, tante Hegarty parcourut à grands pas et dignement les quelques mètres de piste qui restaient. Cette piste s’élargit soudain en un cercle de huttes indigènes au centre duquel un grand nombre d’aborigènes étaient assis autour de leur chef, vieil homme très élégant qui examinait leur chèvre avec ce qui semblait de toute évidence être de l’admiration et de l’intérêt.


  La chèvre était tenue par un petit garçon à peine plus grand qu’Emma et il semblait très fier de lui. Il était si couvert de poussière et ses pieds étaient si meurtris qu’elles ne doutèrent pas un instant de sa culpabilité: il était responsable du vol.


  Les indigènes accueillirent l’arrivée de tante Hegarty avec grande surprise, mais ils ne montrèrent nulle crainte et certainement nul antagonisme.


  En un instant ils eurent frayé un passage au chef et conduit tante Hegarty et ses nièces auprès de lui.


  Tante Hegarty tendit une main que le vieil homme secoua très doucement de haut en bas à plusieurs reprises.


  —Monsieur, nous sommes des voyageuses anglaises, commença tante Hegarty, et nous vous saluons au nom de Sa Majesté la reine Victoria d’Angleterre.


  —Oui! Oui! acquiesça le chef d’un mouvement de tête—il paraissait content. Je la salue. Enchanté de vous voir. Beaucoup merci pour gentille chèvre.


  —Cher monsieur, nous avons d’autres présents pour vous qui valent mieux qu’une vieille chèvre, dit vivement tante Hegarty. Ce garçon a enlevé notre chèvre dans la nuit. Mes nièces en étaient bien tristes. C’est une sale vieille chèvre, pas sage du tout, mais mes nièces l’aiment beaucoup. Elle fait partie de la famille.


  Le vieux chef fit oui de la tête, avec un sourire à l’adresse des nièces qui pouvaient faire preuve de tant de niaiserie à propos d’une bonne à rien de chèvre.


  —Rends-la, ordonna-t-il au petit garçon, qui s’exécuta avec l’air blessé de qui a marché en vain toute la journée.


  Tante Hegarty fit signe à Sophie de s’avancer avec les présents quand le chef l’interrompit, les écartant du geste.


  —Tout à l’heure, plus tard, dit-il. Maintenant vous allez rester et vous serez mes hôtes. Vous mangerez, vous boirez, vous vous reposerez et mon épouse prendra soin de vous.


  On mit à leur disposition une hutte confortable et on plaça devant elle une nourriture exquise et également—ce qui leur fit encore plus plaisir après leur épuisante journée—de l’eau pour se laver et des tapis d’herbe fraîche pour s’étendre après leur repas.


  L’épouse du chef parlait anglais presque aussi bien que lui. Elle aussi avait fait le voyage d’Angleterre pour le couronnement de la reine Victoria et elle avait de nombreuses questions à poser sur Londres, les Chambres du Parlement, les gardiens de la Tour et la magnifique exposition de personnages en cire chez MmeTussaud.
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  Plus tard, elles s’endormirent toutes parfaitement détendues et heureuses.


  Le matin, un soleil éclatant éclaboussait le cercle des huttes où on avait coupé les arbres au ras du sol afin de faire de la place pour le village. Des enfants et des chiens couraient de-ci de-là, des coqs chantaient et des femmes battaient leur linge sur les pierres mouillées d’une cascatelle.


  On leur apporta de la nourriture avec encore de l’eau pour boire et se laver, après quoi tante Hegarty alla présenter ses respects au chef avec les cadeaux qu’elles avaient apportés.


  C’était une situation plutôt gênante.


  Un chef qui avait fait le voyage d’Angleterre et la visite guidée des Chambres du Parlement n’allait probablement pas être impressionné par les bibelots achetés au Bazar à un sou. Et elles n’avaient rien d’autre à lui offrir.


  Le chef ne semblait cependant pas être de cet avis. C’est avec le plus grand respect qu’il leur annonça que plus tard, dans la journée, il leur ferait faire un pique-nique à l’anglaise et leur montrerait ses trésors.


  —En Angleterre, on a pique-niqué avec une petite voiture à cheval, leur dit-il en riant. Mais, ici, mes gens vous portent.


  En fait, trois litières aux splendides tentures s’avancèrent, dans lesquelles s’entassèrent les nièces, trois dans chacune des litières, tandis que le chef et tante Hegarty voyagèrent dans la plus spacieuse et la plus magnifique. À l’intérieur, il faisait clair et frais comme sous une tente, mais le balancement des porteurs leur donna à toutes mal au cœur et elles furent heureuses d’en sortir péniblement à environ une demi-heure de marche du village et de se trouver sur le flanc d’une hauteur rocheuse. Le soleil dardait en plein ses rayons, mais une brise agréablement fraîche soufflait par bouffées et, folâtre, descendait des sommets au-dessus d’elles.


  Elles s’étaient arrêtées près d’un pan de rocher et, tandis que les porteurs et les autres indigènes chargés des paniers de victuailles se jetaient sur le tertre gazonné—du vrai gazon quoiqu’un peu broussailleux et piquant—le chef fit signe à tante Hegarty de descendre par un passage entre les rochers. Ce passage devenait plus étroit et plus sombre à mesure qu’ils pénétraient plus avant dans la montagne.
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  —Je n’aime pas ça du tout! dit Henriette quand elles laissèrent le soleil derrière elles et cheminèrent entre les murailles humides de rochers parsemés de petites plantes épineuses et de buissons. Ne peut-on pas revenir les attendre dehors?


  —Je veux voir ses trésors! dit Annie, obstinée.


  —C’est tout près maintenant! fit la voix du vieux chef. Voici la porte!


  C’était un passage plutôt qu’une vraie porte. Faisant un angle droit très aigu, une ouverture très étroite menait à une sorte de caverne ou de couloir à l’air si sinistre et si sombre de l’extérieur que toutes les nièces s’arrêtèrent pile.


  —Je n’entre pas là-dedans! dit Sophie, mais la voix du vieux chef les pressait d’avancer.


  —Suivez-moi! Tout à fait sans danger! les assurait-il, et tante Hegarty le suivit, se comprimant de toutes ses forces pour passer à travers la fente.


  Sophie suivit et une à une toutes les autres entrèrent aussi.


  Elles se trouvèrent dans une caverne, et tout en haut, au-dessus d’elles, il y avait un coin de ciel, seule lumière pour illuminer les trésors du chef, par terre, amoncelés, empilés, plus éclatants, plus étincelants à mesure que leurs yeux s’habituaient de mieux en mieux aux ténèbres.


  Il y avait des émeraudes—des milliers d’émeraudes luisant comme des yeux de chats faits de joyaux—il y avait là des rubis rouges, saphirs bleus, diamants, perles, bagues d’or, topazes, agates, améthystes, aigues-marines et une multitude de pierreries reposant là par terre, non comme des choses sans valeur mises au rebut, mais comme les joyaux d’un royaume secret qui n’aurait appartenu qu’à eux seuls.


  —Mes trésors! dit le chef simplement. Mes gens les extraient de la montagne pour moi. Tout ça pour moi.


  —Ils sont d’une splendeur indicible! dit tante Hegarty.


  Le chef acquiesça d’un signe de tête.


  —J’ai emporté cinq joyaux comme présent au palais de Buckingham, dit-il. La grande reine Victoria a été vraiment très heureuse. Vous êtes des personnes bonnes, aimables et nobles, dit le chef en se tenant devant elles. Je voudrais vous donner de mes joyaux autant que vous pourriez en porter. Mais pour vous j’ai quelque chose de mieux encore.


  Emma sentit la main d’Annie, brûlante et agitée, agripper la sienne dans le noir.


  —La rançon! murmura-t-elle à l’oreille d’Emma. La rançon! Maintenant on va pouvoir verser la rançon des garçons!


  Dans le noir, Emma fit oui d’un violent mouvement de tête. Il semblait à peine poli de faire des commentaires à haute voix en présence du chef. Elle aurait aimé lui passer ses bras autour du cou et le serrer bien fort.


  —Vous êtes très généreux, chef! répliqua tante Hegarty. Vous vous êtes montré bon et magnanime envers nous. Nous n’avons nul besoin de présents si ce n’est de votre hospitalité qui les dépasse et les surpasse tous.


  —Oh! si! Oh! si! s’écria Annie dans un murmure angoissé.


  Emma avait peur que le chef ne l’entendît.


  —Ma chère et aimable dame, mon plaisir est de vous donner un très, très beau présent, dit le chef.


  —Une perle ou un petit joyau juste pour nous rappeler votre souvenir, dit tante Hegarty.


  Mais le chef, avec humeur, repoussa du pied les joyaux.


  —Les montagnes sont pleines de joyaux, dit-il. Mes gens les extraient, les astiquent, ils restent ici. Mon trésor. Mais pour vous j’ai quelque chose que personne d’autre ne possède, ni mes amis ni mes ennemis, quelque chose que je vous donne à vous seule. Attendez ici.


  Il disparut dans un coin de la caverne et elles l’entendirent fouiller et chercher. Il y eut un bruissement d’emballage défait, comme il tirait quelque chose de l’ombre, et elles virent qu’il défaisait de grandes feuilles enroulées autour de quelque objet soigneusement empaqueté. Il y eut une lueur dans les ténèbres. Les nièces tremblaient d’un joyeux émoi et les doigts d’Annie se crispaient si fort sur le bras d’Emma que celle-ci avait toutes les peines du monde de ne pas crier d’une voix perçante: «Non! Arrête!»


  Même Sophie pensait que l’objet aux mains du chef devait être une cassette remplie de pièces d’or ou de pierreries, mais seule Annie cria tout haut l’intensité de sa déception quand l’objet se révéla être une timbale dorée, souvenir du couronnement, avec, gravé dessus, un portrait de la reine Victoria.


  Heureusement, le chef prit ce cri pour de l’admiration. Il tint la timbale là où elle pouvait le mieux capter la lumière et puis, intensément fier, d’une pression de ses mains, il la mit dans celles de tante Hegarty avec un geste de renoncement d’une touchante dignité.


  Les remerciements de tante Hegarty furent également cérémonieux et dignes. Avec soumission, les nièces y ajoutèrent leur gratitude. Seule la bouche d’Annie restait obstinément close et ses regards étaient ailleurs.


  Satisfait de l’accueil réservé à son présent, le chef les fit sortir à sa suite de la caverne et, l’une après l’autre, tante Hegarty et les nièces le suivirent.


  Les indigènes qui attendaient à l’extérieur de la caverne accueillirent la timbale avec des cris d’admiration. Ils montraient par leurs signes d’acquiescement et leurs sourires qu’ils considéraient ce cadeau comme parfaitement approprié à leurs hôtes vénérés.


  Tout était déjà étalé pour le pique-nique et, aussitôt que le chef fut assis, on passa fruits et nourritures à la ronde. Tous avaient faim, sauf Annie qui broyait du noir, chipotait sa nourriture et refusait de parler à qui que ce fût.


  —Ça n’avance à rien de se désoler comme ça! disait Emma pour essayer de la consoler. Tante Hegarty a promis de prendre des dispositions pour la rançon dès notre retour, alors tu retrouveras bientôt tes frères!


  Annie haussa simplement les épaules et ne voulut pas répondre. Emma la laissa tranquille.


  Elles revinrent au village sans se presser et furent contentes de se jeter sur les tapis d’herbe à l’intérieur de la hutte et de se reposer. On leur apporta à manger plus tard dans la soirée et elles allèrent se coucher.


  Tante Hegarty avait remarqué le visage maussade d’Annie et en avait deviné la raison.


  —Ma chère enfant, tu te tourmentes parce que le chef ne nous a pas laissées nous servir dans ses trésors. Ne comprends-tu pas qu’il nous a donné son affection, ce qui vaut mieux que tous ses joyaux réunis, sans compter ce qu’il considère comme le plus grand de ses trésors?


  Et elle toucha la timbale souvenir du couronnement.


  —C’est pas ça qui paiera la rançon des garçons! dit Annie avec violence.


  —Je comprends bien ton inquiétude, dit tante Hegarty sans relever l’impolitesse d’Annie. Mais je crois que je peux te tranquilliser. Demain matin, j’irai voir le chef seul à seule et lui raconterai toute l’histoire. Puis je lui demanderai franchement juste assez de joyaux pour constituer une bonne rançon, ni plus ni moins, et, je n’ai absolument aucun doute, il nous les donnera. C’est un homme généreux, comme tu peux le constater, et je crois qu’il fera tout son possible pour venir en aide à ses amies. Je peux toujours m’arranger pour que ce ne soit qu’un prêt.


  Les nièces regardaient Annie pour observer son soulagement, mais à leur grande surprise, au lieu de sourire de joie, elle se mit d’un bond sur pied et, trépignant sur le sol de terre battue de la hutte, elle hurla:


  —Pas la peine! Je les ai déjà!


  Et de sa poche se déversa par terre un flot de joyaux étincelants.
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  CHAPITRE XVI

  RESTITUTION
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  IL y eut un silence de stupéfaction.


  Sophie dit plus tard que le choc lui donna une vraie nausée, sensation que tout le monde éprouva. Tante Hegarty devint plutôt pâle et elle se redressa tant et si bien qu’elle sembla, comme un aigle, dominer de toute sa hauteur l’infortunée Annie qui maintenant sanglotait, soudain au paroxysme de la honte et du remords.


  —Annie! dit tante Hegarty d’une voix terrible, froide comme glace. Je suis absolument honteuse et mortifiée à la pensée que tu es une de mes nièces. Jamais, au grand jamais, je n’aurais voulu te donner une couchette sur le Sans-Souci si j’avais pu t’imaginer capable d’une telle bassesse!


  Annie tomba à genoux et demanda pardon en sanglotant.


  —C’était la rançon des garçons! pleurait-elle.


  —Penses-tu donc un seul instant que P’tit Charles et Guste, qui, presque du commencement à la fin, se sont conduits en Anglais bien nés, penses-tu qu’ils auraient voulu accepter le paiement de leur rançon grâce à un procédé aussi bas et méprisable que celui-ci? dit tante Hegarty.


  —Je vais tout rendre! Je vais tout rendre! sanglotait Annie.


  —C’est le moins que tu puisses faire! dit tante Hegarty. Mais comment peux-tu réparer le mal causé à ce vieil homme si bon qui a fait tout son possible pour nous mettre à l’aise et nous rendre heureuses dans son village? Que pensera-t-il quand il se rendra compte que le don qu’il nous a fait, et qui était le plus précieux de tous, ne nous a pas suffi et que, sans nous en contenter, nous avons volé—oui, volé—aussi ses joyaux?


  Toutes les nièces étaient maintenant en larmes, mais heureusement la chèvre se mit à bêler si fort par sympathie qu’au-dehors vraisemblablement personne ne pouvait remarquer leur détresse.


  —Elle n’était pas vraiment aussi cupide que cela, tante Hegarty. Elle l’a fait seulement à cause de P’tit Charles et de Guste, disait Emma en reniflant.


  —La fin ne justifie pas les moyens! dit tante Hegarty avec froideur.


  Annie commençait à ramasser fiévreusement les joyaux. Un par un, elle les bourrait à nouveau dans ses poches, toute secouée de hoquets et de sanglots.


  —Je vais les reporter maintenant! dit-elle. J’irai toute seule les remettre dans la caverne. Alors il n’en saura jamais rien, et il n’aura pas de peine et il nous aimera toujours.


  Tante Hegarty fit oui de la tête, elle approuvait presque.


  —Je pense vraiment que c’est ce qu’il y a de mieux à faire, dit-elle. Mais je ne peux pas te donner la permission d’y aller seule, Annie… Je suis le chef de cette expédition et tu es toujours sous mes ordres. La forêt est étrange et pleine de dangers, tu ne peux rester sans protection. Il faut y aller toutes ensemble.


  Les autres nièces étouffèrent un gémissement de consternation. Annie avait l’air furibond. Emma pouvait voir qu’Annie avait espéré jouer en quelque sorte les héroïnes…


  —Ils n’ont pas de garde, je l’ai remarqué hier soir, dit tante Hegarty. Ce n’est pas si loin, nous serons donc de retour avant l’aube. Tout au village a l’air de dormir. Je vais m’assurer que personne ne bouge et alors nous partirons.


  —Et les bêtes? dit Emma, anxieuse. La chèvre n’arrêtera pas de bêler toute la nuit si on la laisse seule et on peut entrer et découvrir que nous sommes parties. Et le Capitaine Bligh pleure affreusement quand je ne suis pas là. Je ne suis pas sûre du pigeon non plus.


  —Nous ferions mieux de les emmener avec nous, dit tante Hergaty.


  Elles sortirent furtivement de la hutte et s’enfoncèrent dans la forêt, après un grand détour à la queue leu leu pour trouver la piste qu’elles avaient empruntée le matin.


  Personne n’avait envie de parler. Tante Hegarty cheminait en tête avec Annie. Emma et la chèvre fermaient la marche. Même la chèvre avait l’air trop déprimé pour bêler et d’ailleurs Emma la tenait très ferme par le collier.


  Elles n’eurent aucune peine à trouver leur chemin. La piste était éclairée par une magnifique lune tropicale, presque pleine, et, n’était la mystérieuse étrangeté de cette lumière, on aurait pu se croire en plein jour. Les ombres cependant étaient profondes et étranges, des oiseaux inconnus poussaient des cris inarticulés. Des branches craquaient sans qu’on s’y attende. On entendait dans toutes les directions, doux et feutré, le bruit des pas d’êtres de la jungle et les arrière-plans immobiles de la nuit semblaient des plus bruyants.


  Rose se mit une épine dans le pied et, en la lui enlevant, Emma laissa s’échapper le Capitaine Bligh qui, affolé, grimpa en haut d’un arbre. Il fallut plus d’une demi-heure pour l’en faire descendre. Emma ne voulait pas le laisser là pleurer: elle prétendait qu’il avait peur et qu’il s’accrochait au tronc avec des griffes si douloureuses que cela en était un martyre; cependant, quand, enfin, on réussit à l’entraîner toute sanglotante, voilà le chat derrière elles avant même qu’elles fussent arrivées au prochain tournant. Rose lui donna une telle claque qu’il la mordit.


  Enfin elles débouchèrent sur le flanc de la montagne et elles reprirent courage. Voilà le petit coin à l’herbe tout aplatie du pique-nique, voilà la fente dans les rochers, plus sombre, plus menaçante qu’elle ne l’avait semblé pendant le jour. Voilà le cours d’eau étincelant où elles avaient bu pendant le pique-nique et, l’une après l’autre, elles y burent à nouveau, comme si l’eau froide et heureuse qui tombait en cascade les faisait se sentir plus braves.


  Lucie éclaboussa même Emma un petit peu. Elles s’essuyaient les mains sur leurs capes quand tante Hergaty dit:


  —Du calme!


  Tout le monde se figea sur place. D’abord il n’y eut rien à entendre, et puis soudain il y eut quelque chose.


  Des voix au-dessous d’elles, basses, spasmodiques, montaient du sentier, derrière elles!


  Elles lancèrent vite de vifs coups d’œil à la ronde, mais le flanc de la montagne n’offrait aucun abri et la forêt était bien loin en contrebas. Elles seraient aussi visibles là-haut que les pics eux-mêmes, et leur seul espoir était de se cacher dans la caverne en espérant qu’il y aurait quelques renfoncements où elles pourraient se tapir si on venait à faire des recherches.


  Mais le passage était étroit, la chèvre entêtée; aussi fallut-il un bon moment avant que toutes les nièces, la chèvre et enfin tante Hergaty pussent se glisser par la fente puis, après le tournant, pénétrer dans la caverne.


  —Mettez-vous contre la paroi! murmura tante Hegarty. Essayez de vous aplatir. Mets la chèvre derrière toi, Emma! Enveloppe la tête du Capitaine Bligh. Et maintenant, le calme absolu!


  Elles pouvaient seulement espérer et prier que celui-là, quel qu’il fût, qui montait le chemin pût passer près de la fente dans le rocher ou que, si vraiment il entrait, il pût simplement jeter, de l’entrée, un regard circulaire dans la caverne sans y pénétrer.


  Elles étaient donc là à retenir leur respiration pendant ce qui leur parut être des heures et des heures tandis que les voix se faisaient plus fortes dehors et puis encore tellement plus fortes que, finalement, on ne pouvait qu’être en train de pénétrer dans le couloir.


  Il y eut un silence terrible et puis…


  Il sembla à Emma que les battements de son cœur retentissaient comme le tonnerre des tambours quand elle se rendit compte que les regards du vieux chef et de quelques-uns des gens de sa suite, en pénétrant droit dans la caverne, les effleuraient bel et bien et qu’à tout moment on pourrait différencier tante Hegarty et ses nièces des ténèbres qui seules, à présent, les dissimulaient.


  Elles reconnurent la voix du chef, mais elles ne purent comprendre ce qu’il disait, car il parlait dans sa langue à lui, mais le timbre de sa voix était excité, ému et coléreux.


  Tendues et haletantes, elles s’attendaient à le voir pénétrer dans la caverne, mais il ne fit que fouiller l’ombre de l’entrée: il s’informait auprès de ses compagnons, les questionnait et discutait avec eux.


  La crainte les paralysait à un point tel que personne n’aurait été capable de tousser ou d’éternuer. Même respirer était presque au-dessus de leurs forces. Cependant, dans cette immobilité totale, se fit entendre un bruit soudain de déglutition—il semblait venir de profondeurs abyssales: la chèvre s’était brusquement mise à ruminer. Dans les ténèbres, ses mâchoires se mouvaient avec un bruit de papier que l’on déchire. Alors elles surent qu’elles étaient découvertes.


  La colère qui flamboyait dans les yeux du vieux chef transforma l’hôte courtois qu’elles connaissaient en une vision de fureur. Et cette fureur devint presque de la folie quand il vit Annie tenter furtivement de vider les joyaux de ses poches, juste quelques minutes trop tard—comme si, au point où on en était, cela pouvait aller plus mal!


  En vain se jeta-t-elle aux pieds du chef et essaya-t-elle d’expliquer. Il ne voulut rien entendre ni des unes ni des autres.


  Cinq minutes plus tard, les mains attachées derrière le dos par des lianes, on leur faisait prendre le chemin du village. La chèvre suivait avec des bêlements de détresse. L’un des gardes du corps portait le pigeon. Le Capitaine Bligh dut faire la route sur ses pattes.
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  CHAPITRE XVII

  PRISONNIÈRES DANS LA FOSSE


  [image: 0037]


  À la pointe du jour, on jeta les prisonnières l’une après l’autre dans une fosse carrée tout près du cercle des huttes. Elle était en partie abritée par les palmiers, mais le fond en était très chaud et sans air. Les bêtes y furent jetées elles aussi, le pigeon en cage en dernier. Le Capitaine Bligh fut le seul à atterrir sans broncher.


  Ce n’était pas difficile de comprendre ce qui s’était passé. La hutte, près de la leur, avait dû prendre feu accidentellement pendant la nuit, car elle était à cette heure un tas de cendres. En allant donner l’alerte à leurs hôtes, les villageois avaient découvert la disparition de tante Hegarty et de son groupe. On avait envoyé des équipes pour chercher dans toutes les directions, et celle du vieux chef avait été la seule à les ramener.


  Au matin, tous les villageois vinrent les regarder et les désapprouver. Elles n’étaient plus des hôtes honorés mais des objets de dédain et de mépris.


  Bientôt leur attitude changea. Au lieu de leur faire des reproches et de crier, ils se mirent à sauter au bord de la fosse en les regardant avec des yeux pleins d’espoir et en se frottant l’estomac.


  —Il paraît qu’ils mangent leurs ennemis! Nous sommes toutes des ennemies maintenant! disait Annie, qui fondait en larmes pour la vingtième fois.


  Les autres ne disaient rien. Elles se sentaient irrémédiablement condamnées et leur abattement était tel que, leur semblait-il, il ne restait plus rien à dire.


  —Je ne pense pas qu’ils vont manger la chèvre ou le Capitaine Bligh, dit Emma en caressant ses chéris. Nous aurions meilleur compte de laisser partir la Reine de Saba. Elle est la seule d’entre nous qui ait la possibilité de s’en aller si elle veut.


  —Je pense qu’on devrait envoyer un dernier message à maman chérie et à papa chéri, dit Sophie, qui étouffait un sanglot. Juste pour leur dire ce qui nous arrive. Ils voudront savoir.


  —Je crois qu’il serait beaucoup plus raisonnable de demander tout bonnement à M.Mumpus d’envoyer du secours, dit tante Hegarty. Après tout, nous ne sommes pas sûres et certaines d’être mangées et, si nous le sommes, il n’y a pas de temps à perdre.


  Rose rédigea un message d’appel au secours aussi vite qu’elle le put et ajouta leur adresse, si tant est qu’elles pouvaient en donner une.


  Dans l’intervalle, les gens du village s’étaient lassés de les regarder comme des bêtes curieuses. Aussi purent-elles donner la liberté à la Reine de Saba, le message attaché sous l’aile, et la faire s’envoler de la fosse sans causer aucune émotion. Tout le monde but du lait de la chèvre et, pendant un très court instant, tout le monde se sentit mieux.


  La longue journée s’écoulait… Vers le soir, l’un des serviteurs du chef fit tomber des fruits dans la fosse, mais, au même moment, elles virent des indigènes porter de gros fagots de petit bois, ce qui était une horrible allusion aux préparatifs de feux pour la cuisine et autres choses nécessaires à la confection de ragoûts.


  Comme l’obscurité tombait, elles attendaient, assises, tremblantes dans la fosse, pensant à chaque instant être repêchées pour se trouver face à face avec leur destin.


  Mais, bien qu’une activité considérable régnât dans le village, personne ne s’approcha d’elles.


  —Je pense qu’ils attendent la pleine lune, dit Annie d’un ton ferme. C’est après-demain. Voyez, il en manque encore un petit bout!


  La lune déversait ses rayons dans la fosse avec autant d’éclat que, la nuit précédente, sur le chemin de la caverne aux trésors, mais elle n’était pas encore tout à fait pleine. Fraîche était la nuit, aussi furent-elles contentes de s’envelopper dans leurs capes et de nouer, serrées sous leurs mentons, leurs capelines. Même ainsi, il était difficile de dormir.


  —Tu ne peux pas rester tranquille, non? demanda Sophie en colère à Annie.


  Annie ne cessait de s’agiter et de donner des coups de pied dans la paroi de la fosse.


  —Je ne peux pas dormir et je ne peux pas tout simplement ne rien faire! dit Annie avec plus d’entrain qu’elle n’en avait montré depuis qu’elles étaient captives. Et puis il y a quelque chose de bizarre ici. Ça sonne creux!


  —Creux? dit Sophie.


  Annie continua tout bonnement à gratter, à donner des coups de pied. Elle grattait toujours et donnait toujours des coups de pied quand le soleil se leva le matin, mais la paroi de la fosse ne semblait ni plus ni moins creuse qu’avant, bien qu’Annie se fût cassé les ongles et qu’elle eût presque usé les bouts rapportés de ses bottines.


  Personne ne s’approcha d’elles de toute la journée. Le chef ne leur envoyait plus de fruits. Si elles n’avaient pas eu à boire le lait de la chèvre, elles auraient terriblement souffert de la soif.


  Soudain, au milieu de l’après-midi, Annie poussa un cri de triomphe.


  —Là donc! Je savais bien que c’était creux et ça l’est, creux! s’écria-t-elle.


  Elles avaient cessé depuis belle lurette de s’occuper d’Annie, de ses grattements et de ses coups de pied. Mais maintenant elles s’apercevaient que, de ses mains nues, Annie avait dégagé par ses grattements un large trou dans un coin de la fosse et que, tout à coup, elle pouvait y plonger le bras jusqu’à l’épaule.


  Tante Hegarty et les nièces se massèrent autour d’elle. L’une après l’autre, elles enfoncèrent leur bras, elles aussi, et trouvèrent le vide au-delà de la terre et des pierres qu’Annie ratissait à toute vitesse pour déblayer le terrain.


  —C’est un passage souterrain, dit Lucie.


  —C’est tout bonnement une autre fosse, dit Rose.


  Mais cela n’en était pas une.


  D’abord, Annie put y passer ses jambes. Puis elle rampa à l’intérieur à quatre pattes et disparut tout à fait. Finalement, elle en ressortit à reculons, le visage couvert de terre, et, triomphante, elle annonça:


  —C’est bien un passage! et il continue, il continue. Je ne peux même pas en voir l’autre bout!


  —Nous pouvons donc nous évader! s’écrièrent les nièces.


  Et elles se préparèrent toutes sans exception à plonger dans le souterrain à la suite d’Annie et à aller partout où ce passage pourrait les conduire.


  —Attendez! dit tante Hegarty. Si nous partons maintenant, le premier passant venu qui regarde par-dessus le bord de la fosse donnera l’alerte et on sera à nos trousses pour nous rattraper. Il nous faut attendre que tout le monde soit couché.


  —Mais supposez qu’ils aient l’intention de nous manger ce soir! dit Sophie.


  —C’est bien là le danger. (Tante Hegarty en convint.) Mais ils allumeront les feux très tôt s’ils mettent leur projet à exécution. S’ils passent à l’action, il nous faut partir immédiatement et tenter notre chance avant qu’on vienne nous chercher. Mais je suis presque sûre qu’on attend la pleine lune. Nous allons bientôt le savoir.


  Attentives, elles écoutèrent, le cœur battant vite, et les heures se traînaient, mais, quand l’obscurité se fit, nul indice ne révélait encore qu’on allait allumer les feux.


  —Pas pour ce soir! dit Lucie, soulagée.


  —Alors, on a perdu deux bonnes heures, dit Annie, qui grillait d’envie de se servir de son itinéraire d’évasion.


  Mais à peine avait-elle prononcé ces paroles que d’en haut elles reçurent une pluie de bananes et autres fruits.


  —Et voilà! Tante Hegarty avait raison! dit Emma. On aurait tout découvert sur-le-champ si nous étions passées dans le tunnel et si on nous avait trouvées parties.


  —Ils ne vont pas nous manger maintenant s’ils prennent la peine de nous donner à souper! dit Sophie. Vrai, je pense que c’est plutôt gentil de leur part.


  —Certainement ils ne vont plus nous déranger ce soir, dit tante Hegarty. Il faut nous préparer à filer aussi vite que possible.


  Elle écrivit un petit mot au chef pour expliquer de son mieux les événements et y joindre leurs plus sincères excuses. Ce mot, elle le mit dans la timbale du couronnement dont elles ne s’étaient jamais séparée. La timbale fut alors enveloppée avec soin dans des feuilles et placée dans un coin de la fosse.


  Maintenant, tante Hegarty disposa les capes et les capelines de ses nièces de façon à les faire ressembler à six ou sept silhouettes endormies pour le cas où quelqu’un viendrait leur jeter un coup d’œil pendant la nuit.


  —Il est huit heures, dit tante Hegarty en regardant sa montre. À huit heures demain nous devrions être de retour sur le Sans-Souci. Au tunnel maintenant! Annie, tu montres le chemin. Je passerai la dernière.


  CHAPITRE XVIII

  L’ÉVASION
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  CHERCHER à tâtons son chemin en aveugle dans un passage souterrain inconnu, sans savoir le moins du monde où il aboutit, est une épreuve dont peu de gens voudraient faire l’expérience si ce n’est pour avoir la vie sauve.


  Il y avait même la terrible éventualité de le voir peut-être déboucher dans la hutte du chef ou du moins à portée de la vue ou de l’ouïe des villageois!


  Donc, plus il continuait longtemps, plus leur espoir augmentait et, bien que l’inconfort de tâtonner dans le noir avec constamment cette odeur de terre humide et très peu d’air fût presque au-delà de leurs forces, la terreur de ce qui était derrière elles les pressait d’avancer et chaque mètre apportait un espoir plus grand d’éventuelle sécurité.


  Soudain Annie qui était devant se retourna pour crier:


  —Je vois le clair de lune!


  Cette parole passa de nièce en nièce et arriva finalement à tante Hegarty:


  —Annie voit le clair de lune.


  Mais à ce moment-là Annie était vraiment parvenue au bout du tunnel et sortait à quatre pattes dans la forêt baignée de lune. Elle ouvrait de grands yeux alentour, comme si la jungle ténébreuse était le plus beau spectacle qu’elle eût jamais contemplé de sa vie, et, en fait, à ce moment-là, c’était vraiment ce qu’elle pensait.


  L’une après l’autre, elles émergèrent en secouant la terre de leurs cheveux. Emma serra tour à tour dans ses bras la chèvre et le Capitaine Bligh tant elle était ravie.


  Elles se trouvaient bien loin du village. C’est-à-dire qu’elles ne pouvaient pas entendre les voix ni voir les lumières.


  —Allons, venez! dit tante Hegarty. Il ne faut pas que la chèvre se mette à bêler et nous trahisse. Nous pouvons trouver notre chemin en nous guidant sur la lune et les étoiles. Suivez-moi.


  Ce ne fut pas aussi simple. Exact, le passage avait débouché dans une partie moins dense de la jungle où, tout d’abord, elles purent circuler à l’aise, mais, après environ huit cents mètres, les taillis se rejoignirent jusqu’à ce que les murailles des grands buissons, des broussailles et des lianes emmêlées fussent presque aussi infranchissables que les parois de la fosse. Aussi erraient-elles de-ci de-là en essayant de passer de force au travers, mais elles étaient toujours repoussées par le feuillage dense et les tiges des plantes de ces buissons. La pensée de ne se trouver qu’à une courte distance du village les désespérait, quand enfin Annie, dont les égratignures saignaient, passa de force au travers d’un fourré tout hérissé d’épines et atterrit soudain sur une piste qui allait vers le sud.


  Les autres se débattirent à sa suite. Pour rattraper le temps perdu, elles descendirent l’étroit sentier en courant bel et bien jusqu’à en être essoufflées, puis, se sentant relativement en sécurité, elles ralentirent l’allure et même bavardèrent un peu pour la première fois depuis de longues heures.


  —Pensez-vous que le chef ignorait l’existence du passage souterrain, tante Hegarty? demanda Rose.


  —Je ne crois pas qu’il s’attendait à ce que nous le trouvions. Probablement quelques autres prisonniers l’ont jadis creusé et l’entrée en fut comblée par la suite. Souviens-toi, il a fallu bien du temps à Annie avant de réussir.


  Sophie avait enveloppé les doigts à vif d’Annie avec son mouchoir qu’elle avait déchiré pour en faire des bandelettes. Annie les cachait avec modestie derrière son dos tandis que tante Hegarty parlait.


  —C’est notre sentier? Celui par lequel nous sommes venues? demanda Lucie.


  —Je ne le reconnais pas, dit tante Hegarty.


  Personne d’autre non plus, mais, bien sûr, tout prenait un aspect différent au clair de lune.


  —Nous sommes dans la bonne direction, dit tante Hegarty. Quand il n’y aura plus de lune, ce sera un peu plus difficile pour trouver notre chemin, mais il y a toujours les étoiles pour se guider.


  —Et il y a toujours le chemin à suivre, chantait Annie dans son bonheur.


  Elle menait le groupe si vite qu’on pouvait à peine la rattraper. Ses bottines n’avaient plus de semelles et elle boitait plus qu’aucune autre, aussi pas une d’entre elles n’eut l’audace de lui demander d’aller plus lentement.


  Et soudain le chemin se termina, comme ça…


  Il disparut dans une petite clairière où se trouvaient les vestiges d’un feu et une hutte à moitié écroulée, comme si des chasseurs avaient utilisé cet endroit en guise de pavillon de chasse. Une hutte, une clairière, un foyer, des cendres—mais plus de piste…


  —Donnez-vous toutes la main et suivez-moi de près, dit tante Hegarty. Cette fois, c’est moi qui passe devant.


  Et on remit ça: la bonne vieille lutte pour passer de force au travers des buissons, les épines qui vous égratignent.


  La lune seule leur permettait de savoir qu’elles allaient dans la bonne direction… et lentement, lentement la lune disparaissait…


  —Aucune importance! je connais les étoiles! dit tante Hegarty, et elle se guidait sur les Gardes brillantes de la Grande Ourse qui voguaient au-dessus des arbres, tout là-haut, là-haut, au-dessus d’elles.


  Puis apparurent des nuages et il se mit à pleuvoir.


  Elles avaient laissé leurs capes au fond de la fosse dans le village des indigènes, leurs capelines y étaient aussi tandis que leurs habits de velours du dimanche étaient emballés dans la caisse à l’intérieur de la hutte.


  La pluie trempait leurs robes de coton et de leurs têtes nues descendait à verse sur leurs épaules. Elle dégoulinait du bicorne de tante Hegarty et transformait le Capitaine Bligh en un lamentable et pitoyable chiffon.


  La pluie effaçait toutes les étoiles. Tante Hegarty et les nièces se trouvaient là, en pleine forêt, sans piste, presque incapables de se voir les unes les autres à cause de l’obscurité, dans l’ignorance la plus totale de leurs directions selon la boussole.


  —C’est par ici! exhortait Annie. Je sais que c’est par ici!


  Les taillis étaient, en fait, un peu moins denses dans cette direction-là, aussi tante Hegarty lui donna-t-elle la permission de passer devant; quand, quelques instants plus tard, elle tomba sur une nouvelle piste, on la trouva tout d’abord très douée.


  Mais cette piste menait, semblait-il, par ici, par là et partout (c’était, en fait, une ancienne piste que les villageois s’étaient frayée lors de leurs expéditions de chasse) et, comme persistaient la pluie et l’obscurité, elles ne surent bientôt plus à quel saint se vouer et leur espoir était de voir cette piste déboucher, à un moment ou à un autre, sur le rivage au bord de la mer.


  Jusqu’au lever du soleil, elles ne se rendirent pas compte qu’elles avaient bel et bien tourné en rond et, presque trop lasses pour en être conscientes, elles tombèrent sur la piste qui les menait tout droit au village des indigènes.


  CHAPITRE XIX

  LE RETOUR AU VILLAGE
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  LEUR fuite avait été découverte. Ce fut ce qu’elles constatèrent en premier lieu. Une activité débordante régnait dans le village et, avant qu’elles eussent le temps de faire demi-tour et de s’enfuir, des indigènes, une douzaine environ, les virent et coururent vers elles avec des cris et des gestes tant ils étaient émus et joyeux.


  Ce qu’elles constatèrent en second lieu fut la grosse pile de petit bois élevée au centre du village au-dessus de laquelle on avait suspendu de grandes marmites à l’aide d’épaisses branches vertes.


  En les cernant de près, les villageois firent descendre en procession triomphale le sentier à tante Hegarty et à ses nièces. La nouvelle les précéda et tous, hommes, femmes, enfants, coururent les voir arriver. Ils sautaient, agitaient la main dans la lumière du soleil levant qui commençait à parsemer les huttes de dessins d’argent et d’or. La pluie s’était enfin arrêtée.


  On les emmena directement à la hutte du vieux chef. Il en émergea soudain, son épouse à ses côtés, clignant des yeux dans la lumière du matin et manifestement très surpris et ravi devant la cause de son réveil matinal.


  À leur grand étonnement, le chef s’avança alors. Il se saisit de la main de tante Hegarty qu’il commença à secouer de haut en bas comme à leur première rencontre tandis que les larmes emplissaient ses yeux et coulaient lentement le long de ses joues.


  —Vous revenez, chère bonne dame, dit-il en remuant la tête de droite à gauche, vous revenez vers moi!


  Tante Hegarty ne savait que penser de cette réception inattendue, et, comme le reste des villageois faisaient silence, elle et le chef continuèrent à se regarder et à se donner des poignées de main pendant un très long moment.


  Puis le vieil homme se retourna vers son épouse et lui prit des mains quelque chose. C’était la timbale du couronnement et de la timbale sortait la lettre de tante Hegarty.


  —Je comprends tout maintenant, dit le chef. Je comprends, mes chères bonnes amies ne sont pas des voleuses ni des cambrioleuses.


  Puis il montra Annie du doigt:


  —Très, très vilaine fille! Très vilaine, très petite fille!


  Annie rougit violemment, mais elle fit la révérence et dit avec humilité:


  —Je regrette beaucoup vraiment, je ne le ferai plus jamais!


  Quand on les eut escortées de nouveau aux quartiers qu’elles occupaient primitivement, rien ne pouvait leur paraître plus délicieux, sur le moment, que la fraîcheur de leur hutte et le moelleux de leurs tapis d’herbe. Elles passèrent le reste de la journée à dormir, elles prirent de temps en temps des repas de fruits et des gorgées d’eau froide que leur apportaient des mains amies.


  On alla chercher dans la fosse leurs capes et capelines, qui leur furent rendues lavées, brossées, nettoyées. Aucune d’elles ne voulut plonger ses regards dans cet horrible endroit et le chef et ses gens firent tout ce qui était en leur pouvoir pour le leur faire oublier.


  Le soir il y eut un festin, on le fit, certes, cuire dans les marmites sur les énormes feux, mais il était composé de viande de chevreuil et de toutes sortes de légumes savoureux. Après quoi, en grande cérémonie et une fois encore, la timbale fut offerte à tante Hegarty, car le chef était absolument résolu à la lui faire garder personnellement.


  Quand elle parla de retourner maintenant à bord du Sans-Souci, il protesta qu’il ne leur serait pas possible de parcourir à pied toute cette distance mais qu’il leur faudrait atteindre le rivage en litière le lendemain matin.


  Ce fut avec un sentiment de grande reconnaissance qu’elles s’allongèrent pour dormir une dernière fois au campement des indigènes.


  Après des adieux prolongés au chef et à son épouse, le lendemain matin, le groupe de tante Hegarty partit dans trois litières pour le rivage.


  La chèvre fut conduite par le même petit garçon qui l’avait volée au début. Les nièces découvrirent qu’il était devenu un vrai héros dans son village, puisque les villageois avaient peur de paraître sur le rivage et préféraient rester dans les forêts.


  Apparemment il y avait dans les autres îles Paradox des tribus beaucoup plus sauvages et beaucoup plus sanguinaires qui venaient sans cesse en canoës de guerre causer du tort au chef et à son peuple s’ils montraient le bout de leur nez.


  —J’espère qu’ils n’ont pas attaqué le Sans-Souci! dit tante Hegarty.


  Mais le chef lui assura que, pour le moment, les insulaires hostiles faisaient la guerre dans une autre direction.


  Néanmoins il serait plus sage pour ses gens, dit-il, de les déposer non loin du rivage et de s’en retourner pendant qu’il ferait jour.


  Tante Hegarty y consentit de grand cœur.


  Elles dormirent pendant la plus grande partie du voyage, compensant ainsi la fatigue et le danger de leurs aventures précédentes.


  Lorsque enfin les arbres se firent plus rares et qu’une clarté devant eux laissa présager la proximité du large, les porteurs déposèrent à terre les litières en disant très poliment adieu. Ils firent très vite demi-tour pour commencer leur voyage de retour. Sophie était contente de constater qu’ils portaient tous sur eux les trésors de la boîte qu’elles avaient apportée avec elles et c’était pour elle un soulagement de penser que les litières étaient vides maintenant et qu’ils pourraient peut-être à tour de rôle monter dedans pour revenir chez eux.


  Ce fut délicieux de sortir de dessous les arbres pour, soudain, déboucher sur un rivage brûlé de soleil, de barboter au bord du lagon, de se faire jaillir au visage l’eau tiède et salée et, par-dessus tout, de voir le cher Sans-Souci à l’ancre, là, sur l’eau, tout comme on l’avait laissé, n’y avait-il que quelques jours de cela?


  Le canot de sauvetage, lui aussi, se trouvait sain et sauf, dans sa cachette, les sacs de couvertures n’avaient été que modérément attaqués par les crabes ou les insectes.


  Avec des acclamations, tellement elles ne se sentaient pas de joie, elles le halèrent sur le rivage et s’y entassèrent. Alors, tante Hegarty, Sophie, Emma et Annie prirent les avirons, elles quittèrent l’île déserte et traversèrent l’eau en chantant tandis que, dans la forêt, les oiseaux continuaient à pousser leurs étranges appels et que les papillons voltigeaient de buisson en buisson sans personne pour les admirer.
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  CHAPITRE XX

  À BORD DU «SANS-SOUCI»
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  TANTE Hegarty et ses nièces étaient toutes aussi désireuses les unes que les autres de laisser le lagon et l’île déserte loin derrière elles. Le souhait qu’elles formulaient toutes sans l’exprimer, c’était de partir pour rentrer chez elles.


  Il restait encore quelques heures de clarté et la sage petite Lucie avait déjà préparé le feu dans la chaudière. Elle avait apporté à bord une certaine quantité de fruits et rempli les tonneaux du canot d’eau potable.


  —Mets les machines en marche et lève l’ancre! dit tante Hegarty.


  Le premier plumet de fumée qui sortit tout mince de la cheminée fut salué par les acclamations du reste de l’équipage. Mais il fut suivi de très près par le visage inquiet de Lucie au panneau d’écoutille.


  


  —Excusez-moi, tante Hegarty, les noix de coco ne passent pas par l’ouverture du foyer!


  —Coupez-les en morceaux! dit immédiatement tante Hegarty.


  Et alors elles se souvinrent toutes au même moment qu’elles avaient donné leur hache au chef indigène, à sa demande.


  Elles essayèrent les couteaux de cuisine sans aucun succès. L’extérieur des coques dures résistait comme s’il avait été en fonte. Sophie sacrifia ses précieux ciseaux de couturière et en cassa une lame.


  Finalement Lucie découvrit une toute petite scie, en bas, dans la cale.


  —C’est mieux que rien, dit tante Hegarty. Nous ferions mieux de débiter une grande quantité de noix de coco, puis de mettre sous pression et de partir.


  Pendant ce temps, la chaudière s’était éteinte parce que le plein n’avait pas été fait et Lucie dut tout recommencer.


  Il fallut un bon moment pour débiter les noix de coco. Elles se relayèrent, mais tout le monde eut vite des ampoules. La nuit tombait et il n’y avait pas encore à ce moment-là assez de combustible pour faire sortir le bac à vapeur du lagon. Elles ne tenaient pas à être drossées dans l’obscurité contre une autre des îles Paradox!
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  Il fallait fendre les noix de coco d’abord en deux, puis encore en deux avant que Lucie pût les pousser par le trou de chargement.


  Pendant ce temps-là, tante Hegarty gardait sa longue-vue braquée sur l’horizon dans toutes les directions et, de temps à autre, elle embrassait du regard la côte de l’île qui se trouvait derrière elles. Mais, à présent, c’eût été un grand réconfort de voir le bon visage du chef indigène.


  Comme la nuit tombait, tante Hegarty donna l’ordre de s’arrêter de scier. Une pile de combustible fait de noix de coco était prête, mais il n’y en avait pas assez pour quitter en toute sécurité la protection du lagon. Le temps était couvert, et voilée la lune.


  —Nous stopperons ici cette nuit, dit tante Hegarty, et au matin nous lèverons l’ancre pour rentrer chez nous.


  D’un air désolé, presque tout l’équipage alla se coucher. Deux des nièces prirent le premier quart. Tante Hegarty pensait que, pour l’instant, c’était plus sûr d’être deux pour prendre le quart.


  La nuit s’écoula sans incident.


  Aux aurores, Annie était sur le pont en train de scier. En tenant compte de son quart, elle n’avait eu que quatre heures de sommeil.


  —Je me rattraperai plus tard, ce fut tout ce qu’elle dit.


  À sept heures tante Hegarty donna l’ordre d’allumer les chaudières, et Lucie vola à son poste. Une fois encore, une bouffée de fumée monta doucement dans le ciel et lentement, lentement, on commença à chauffer.


  Les noix de coco, qui demandaient tant de temps lorsqu’il fallait les débiter en quartiers, flambaient à une vitesse alarmante. Presque la moitié des provisions avait déjà été consumée lorsque le manomètre de pression à vapeur s’éleva enfin au point d’ébullition et que le petit sifflet sur la cheminée commença à émettre des sons stridents.


  —Levez l’ancre! cria tante Hegarty.


  Henriette et Emma halèrent l’ancre.


  Aux acclamations de son équipage, le Sans-Souci appareillait enfin. Lentement il répondait à la main de tante Hegarty qui tenait la barre et virait de bord pour faire face au large. Lentement ses aubes commençaient à gifler l’eau du lagon et lentement il s’avançait par la brèche de l’atoll jusqu’à ce que les couleurs claires et vives du fond de rochers et d’algues sous sa quille se fussent changées en un bleu opaque que brassaient en milliers de bulles dansantes les aubes diligentes sur un rythme qui se mettait à chanter avec de plus en plus de conviction: «Nous rentrons chez nous! Nous rentrons chez nous! Nous rentrons chez nous!»


  —Vous reste-t-il encore beaucoup de combustible? demanda Lucie, dont la tête avait jailli de la chambre des machines. J’en consomme à toute vitesse.


  Sophie était en train de scier.


  —Alors, arrête! dit-elle. Tâche de faire durer! Je scie aussi vite que je peux!


  —Je ferai de mon mieux, dit Lucie avec complaisance. Mais l’amiral dit qu’il faut avancer à toute vapeur jusqu’à ce qu’on ait laissé les îles derrière nous. Il file bien, le bateau, hein? On ne croirait jamais que ces machines-là n’ont rien fait depuis huit jours.


  Elle disparut les charger.


  Elles se relayaient fréquemment, mais, malgré cela, personne ne pouvait scier plus vite avec une scie si petite et si émoussée et la pile de combustible de Lucie diminuait. Emma avait presque honte chaque fois qu’elle venait encore se ravitailler pour la chauffe. Car, pour chacun des quatre quartiers de noix de coco que sciaient les travailleuses, il en fallait cinq à Lucie pour mettre dans la chaudière, et parfois six.


  —Lucie, as-tu besoin d’être si prodigue? demanda Henriette.


  —Bon! tu ne veux tout de même pas que la chaudière s’éteigne, non? demanda Lucie, furieuse. Tant que tante Hegarty ne me dira pas de relâcher la pression, il faut tout simplement que je continue la chauffe. Tu n’as pas idée de la vitesse à laquelle ça peut brûler, ces trucs-là!


  —Ça ne fait rien, Lucie! On ira aussi vite que toi! dit Annie en prenant la scie des mains d’Henriette—elle venait cependant de terminer son tour.


  Et les quartiers de noix de coco de voler.


  —Il va falloir scier toute la nuit! dit Rose dans un murmure horrifié.


  Elle s’éloignait et elle leur devenait lointaine et étrangère, cette île, ligne bleue qui semblait n’avoir pas d’histoire. Le sillage qui les reliait au lagon avait moins de relief et s’effaçait derrière elles.


  —Tu peux me relayer à la barre, Sophie, dit tante Hegarty. Ça va, Lucie, maintenant tu peux réduire de moitié la pression.


  L’île hors de vue, les machines vibrant doucement, pression réduite, l’équipage se détendit enfin. Les unes, assises sur le pont, se chauffèrent au soleil, les autres trottèrent à la coquerie préparer un repas. Le Capitaine Bligh entreprit une gigantesque toilette et Emma se mit à traire la chèvre.


  Sophie était en train de faire le thé.


  —J’aime la mer, pas toi? lui disait Emma en remplissant le pot à lait. Si je devais choisir entre le diable et les profondeurs de la mer bleue, je ne choisirais jamais le diable; et toi?


  —C’est vulgaire de parler du diable, dit Sophie en traversant le pont une tasse de thé à la main. Et tiens! le voilà, le diable, en personne!


  Et elle montra du doigt l’horizon sur l’avant où se trouvait, fonçant sur elles, toutes ses voiles de perroquet dehors, le pirate.



  CHAPITRE XXI

  VOYAGE DE RETOUR
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  ON pourrait pardonner à Annie si, à ce moment-là, elle avait souhaité de tout son cœur avoir encore dans sa poche le trésor volé du chef indigène. Elle laissa tomber la scie pour courir au bastingage. Elle se tint là, bouche bée, écarquillant les yeux pour regarder le navire avec une expression de désir impatient et d’horreur mêlés telle que cela en était presque drôle.


  Lucie se mit à pousser les feux tant et plus, tandis qu’Emma faisait virer de bord le navire et appelait tante Hegarty qui somnolait au soleil après avoir passé deux heures à la barre.


  Sophie lâcha la tasse à thé et saisit la scie, mais, dans sa hâte folle, elle fit plier la lame, qui se cassa net en deux.


  —Du combustible! Beaucoup de combustible! criait Lucie, mais la situation était désespérée.


  Même si la scie ne s’était pas cassée, il n’était vraiment pas possible d’alimenter la chaudière pour maintenir à toute vapeur et, quand Lucie apprit la vérité, elle versa de telles larmes sur ce qui restait de combustible que les noix de coco en grésillèrent.


  —Il nous est du moins possible de les affronter avec dignité, dit tante Hegarty en faisant une fois de plus virer de bord le navire pour l’amener face au brigantin. Cette fois-ci, on ne peut guère compter acheter notre liberté.


  Elle ne porta même pas à son œil la longue-vue, mais, tout bien pesé, elle cingla vers le pirate, debout, grande et très droite à la barre, avec sur le visage une expression telle que toutes les nièces se sentirent sur-le-champ plus grandes et plus courageuses.


  —On va l’éperonner, amiral-tante? dit Lucie. Je crois qu’il me reste encore assez de combustible.


  —Splendide, Lucie, splendide! cria tante Hegarty avec ce qui ressemblait fort à un hourra. Vaut mieux cela que passer à la planche, n’est-ce pas, les filles? Voulez-vous tomber vivantes aux mains des pirates?


  —Non! Non! crièrent les nièces.
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  —Pas précisément! dit Annie à contrecœur, bien décidée à nager autour du brigantin en attendant d’être hissée à bord par P’tit Charles et Guste.


  —Alors, pousse les feux, Lucie! Pousse les feux! cria tante Hegarty, braquant l’étrave du Sans-Souci droit sur le travers du navire qui approchait.


  Annie se triturait les mains. Elle scrutait de toutes ses forces les ponts dans l’espoir d’apercevoir ses frères la première. Finalement, voyant que tante Hegarty était préoccupée, elle se saisit de la longue-vue et la porta à son œil.


  Tout l’équipage sursauta à son cri de joyeux émoi.


  —Voilà P’tit Charles! et voilà Guste! et voilà des tas d’autres garçons!


  —Des pirates, tu veux dire! reprit Henriette.


  —Non, des garçons comme P’tit Charles et Guste! cria Annie. Ils nous font signe tant qu’ils peuvent! P’tit Charles et Guste font signe aussi!


  Henriette lui arracha la longue-vue des mains.


  —Ce sont nos frères! dit-elle d’une voix perçante. C’est Henri et Edmond et Benjamin et Jacques! Oui! Oui!


  —Quoi? Les pirates les ont pris aussi? dit Sophie, horrifiée.


  —Il n’y a pas de pirates! s’écria Henriette, qui résistait à tous les efforts faits pour lui arracher des mains la longue-vue. Il n’y a que des garçons et ils sont sur la passerelle de commandement et ils courent par tout le navire. Et ce n’est plus le Pavillon Noir, là-haut, c’est le pavillon britannique!


  Elles durent la croire. Enfin, chacune à tour de rôle regarda avec la longue-vue pour se rendre compte par elle-même.


  On fit monter Lucie sur le pont et la vapeur fut réduite sur-le-champ. Tante Hegarty mit la barre toute pour éviter une collision et les deux navires vinrent bord à bord et se mirent en panne, le Sans-Souci bafouillant et soupirant sur sa toute dernière ration de noix de coco.


  —Ohé du bateau! —et un tonnerre d’acclamations traversa l’eau.


  —C’est Edmond! dit Sophie.


  —Ohé! fut la réponse criée par l’équipage du Sans-Souci.


  —Nous autorisez-vous à monter à bord de votre navire, madame l’amiral? cria-t-on.


  —Montez à bord et soyez les bienvenus! cria tante Hegarty.


  On amena le canot et une fois encore les avirons firent gicler l’eau au soleil. Et voilà Edmond qui grimpa l’échelle ainsi que P’tit Charles, suivi de près par Henri et Guste.


  Edmond et son frère baisèrent la main de tante Hegarty et puis ils prirent leurs sœurs dans leurs bras.
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  Annie se jeta au cou de ses frères, mais ceux-ci ne semblèrent pas apprécier beaucoup ses étreintes et ses baisers.


  —Où sont les pirates, Edmond? demanda Sophie.


  —Dans la cale, aux fers! dit vivement Edmond, et ils y resteront jusqu’à ce qu’on les remette aux officiers de Sa Majesté.


  —Les pauvres! dit Emma en pensant à la fosse où elles-mêmes étaient restées deux jours prisonnières et sans chaînes encore.


  —Sœur, nous les nourrissons comme des coqs en pâte, dit Henri en lui appliquant un baiser sonore sur la joue. Tout le porridge que Guste a fait brûler, tous les choux qui n’ont pas supporté le voyage, toute l’eau de vaisselle…


  —Que c’est cruel! dit Emma, mais Edmond lui tapota l’épaule.


  —Tu oublies qu’Henri est taquin? dit-il gentiment. Aucun équipage sous mes ordres n’est cruel envers les prisonniers. Ils ne vont pas mal, je te jure. C’est dommage que Guste fasse si mal la cuisine, mais il s’y met.


  —Oui, je m’y mets! dit Guste, joyeux.


  Il se gonflait d’orgueil parce qu’il servait sous les ordres de ces braves et vaillants gaillards qu’étaient Edmond et Henri.


  —Mais comment, comment donc avez-vous capturé le navire? demanda Sophie.


  —Ah ! dit Edmond. C’est une autre histoire! Quand votre pigeon voyageur est arrivé à domicile, M.Mumpus nous a télégraphié tout de suite—il s’est joliment bien débrouillé, entre parenthèses. Malheureusement ou heureusement, selon les circonstances, papa avait conduit maman chérie faire sa cure à Cheltenham et nous avons compris qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Nous nous sommes donc dépêchés d’aller à Plymouth prendre le yacht que papa nous a donné à Henri et à moi et nous avons appareillé.


  »Eh bien! notre première journée en mer ne s’était pas écoulée que nous avons été gagnés de vitesse par ces vauriens qui ont éperonné notre bateau et nous ont fait tomber à l’eau. Ils nous ont fait nager pendant un moment puis ils nous ont embarqués et ils nous ont enfermés dans la cale. Nous ne savions pas du tout qu’ils avaient également à bord ces deux petits gars, pas avant ce fameux soir où P’tit Charles a barboté la clef dans la cabine du capitaine et nous a fait sortir. Après cela, c’était facile. Tous les pirates étaient ivres ou endormis. Nous n’avons eu qu’à barboter quelques coutelas et les faire prisonniers. Ce fut le capitaine qui nous donna le moins de mal. Il ne s’est vraiment réveillé qu’une fois flanqué dans la cale. Mes aïeux! Il y en a eu, du foin! On n’a presque pas fermé l’œil de la nuit!


  —Ils en ont sacré et juré! dit P’tit Charles en faisant claquer ses lèvres.


  —Ne parle pas de cela devant les dames et oublie tout ce que tu as entendu! dit immédiatement Edmond.


  —Bien, bien, capitaine! dit P’tit Charles en faisant le salut militaire.


  —Et maintenant, si vous voulez me faire l’honneur de monter à bord, madame, nous avons des viandes froides, du vin et d’assez bonnes dattes et d’assez bons raisins secs, dit Edmond. Nous serions heureux de vous accueillir pour le dîner.


  —Si vous me donnez une demi-heure, je vais vous le préparer, dit Sophie.


  L’équipage du Sans-Souci reçut un accueil royal à bord du pirate. Les garçons étaient désireux de prélever sur les réserves de la cale du brigantin tout ce dont elles avaient besoin ou tout ce dont elles manquaient. Et bientôt les nièces furent parées de châles et d’écharpes aux magnifiques broderies qui transformaient totalement leurs minables cotonnades.


  Tante Hegarty avait toujours ce préjugé que porter des vêtements de velours à bord c’était les abîmer.


  Les garçons écoutaient bouche bée les aventures de tante Hegarty et des nièces, auprès desquelles la capture du pirate pâlissait grandement.


  —Les marmites allaient-elles vraiment bouillir? demandaient-ils. Y avait-il des millions de joyaux? Était-ce une île déserte? et un vrai typhon? combien de temps êtes-vous restées dans la fosse? et quelle était la longueur du passage souterrain?


  Il n’y avait pas de bornes à leurs questions ni à leur admiration.


  Ils espéraient bien voir rester tante Hegarty et les nièces à bord du pirate tandis qu’ils prendraient le Sans-Souci à la remorque. Mais, avec courtoisie, tante Hegarty déclina leur offre.


  Elles n’avaient besoin que d’une hache, dit-elle, et peut-être bien d’une paire de bras robustes pour fendre du bois et les nantir d’une bonne pile de combustible.


  Benjamin, P’tit Charles et Jacques se mirent promptement à l’œuvre et à la tombée de la nuit il y avait assez de noix de coco débitées en quartiers pour faire le voyage de retour.


  On avait réapprovisionné leurs placards et rempli leurs tonneaux à eau. En échange, Sophie donna à Guste une leçon sur la manière de faire le porridge.


  Annie souhaitait soit rester avec les garçons, soit faire venir avec elle, à bord du Sans-Souci, P’tit Charles et Guste, comme auparavant.


  Ils refusèrent l’alternative et Annie—avec une humble douceur qui ne lui était pas habituelle—consentit à en passer par là.


  —Ce n’est pas pour longtemps, dit Sophie du haut de l’échelle du brigantin comme elles quittaient les garçons. Bientôt tu retourneras avec eux à l’orphelinat.


  —Je préférerais aller vivre chez tante Hegarty, dit Annie d’un ton brusque.


  —On ne veut pas vivre sans Annie! C’est rien que pour les vacances! dirent P’tit Charles et Guste, les poings sur les yeux.


  —Alors, vous feriez mieux de venir vivre tous chez moi, dit tante Hegarty avec calme. Il faudra que j’envoie un télégramme à Bella et que j’écrive à l’économe à ce sujet. J’aurai beaucoup à t’apprendre, Annie.


  —Oui, tante Hegarty! dit Annie, humble et douce.


  —Toutes à bord? dit Henri du canot.


  Il les reconduisit sur le Sans-Souci, où la chèvre et le Capitaine Bligh prenaient l’air de naufragés qui auraient abandonné tout espoir d’être secourus.


  Le pirate attendit de voir le Sans-Souci une fois encore appareiller et naviguer heureusement vers son port, son combustible assuré et son équipage bien nourri et confiant.


  Alors, toutes voiles dehors, il les conduisit au bercail, tel un gros chien de berger bienveillant, gardant ses distances, mais assez proche cependant pour intervenir en cas de danger.


  Le soleil brillait et Sophie étalait sa lessive sur le pont. Les machines de Lucie ronronnaient de contentement tout comme le Capitaine Bligh sur les genoux d’Annie qui reprisait un accroc à la robe de Sophie. Rose consignait le récit de leur voyage dans le livre de bord et Henriette épluchait des pommes pour faire une tarte. Tante Hegarty, debout à la barre, guettait le moment d’atterrir, le cœur rempli d’une profonde gratitude parce qu’elle ramenait ses nièces chéries (et plusieurs neveux aussi) à bon port. Emma était en train de traire la chèvre.


  Encore une nuit, encore un jour, et les mers bleues du Sud se changèrent en mers du Nord plus fraîches; déjà plus pâles étaient les étoiles dans la nuit, et d’un gris laiteux moutonnaient les vagues.


  Le pays natal les appelait toutes maintenant et le robuste petit bac s’avançait vers le nord, une bande de rouille plus vive le long de sa proue et sur ses aubes et la légende non écrite de ses aventures bien enfermée dans sa cale.


  Maintenant les aubes ne cesseraient de brasser l’eau, ni les machines de peiner, ni Lucie de conduire la chauffe, ni Sophie de faire la cuisine, ni Annie de s’amender, ni Henriette de prendre soin de leur confort à toutes, ni Emma de prendre soin de ses animaux, ni les frères sur le navire, par-derrière, de veiller sur leurs sœurs et de les protéger avant que le Sans-Souci fût de retour au pays natal.
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  Petit lexique


  Aborigènes.—Naturels d’un pays.


  Amener un canot.—Le descendre.


  Armer.—Équiper.


  Atoll.—Ile en forme d’anneau formée par des coraux.


  Balancer les voiles.—Orienter les voiles.


  Ban.—Madrier qui soutient le pont d’un navire.


  Boucanier.—Aventurier pirate.


  Bossoir.—Arc-boutant auquel on suspend une embarcation en dehors d’un navire.


  Cambuse.—Magasin dans l’entrepont d’un navire où se conservent les vivres.


  Carène.—Partie inférieure d’un navire, la quille, les flancs jusqu’à fleur d’eau.


  Carguer.—Replier les voiles.


  Cochelets.—Jeunes coqs.


  Coquerie.—Cuisine sur un navire.


  Coq (maître).—Chef cuisinier sur un navire.


  Coq (matelot).—Aide, marmiton.


  Diable (choisir entre le diable et les profondeurs de la mer bleue).—Choisir entre deux propositions également désespérées.


  Drosser.—Pousser.


  Eau (faire de l’eau).—Avoir une voie d’eau.


  Episser.—Assembler deux bouts de corde en entrelaçant les torons qui les composent.


  Epissoir.—Poinçon pour écarter les torons des cordages à épisser.


  Ferler.—Attacher la voile le long d’une vergue.


  Flibustier.—Pirate.


  Gardes (les).—Nom donné à trois étoiles voisines de l’étoile polaire.


  Larguer.—Lâcher le cordage qui retient la voile.


  Manœuvrer (un navire).—Le faire naviguer.


  Nager.—Avancer à la rame.


  Pavillon.—Pavillon noir, en anglais: «Jolly Roger», pavillon des pirates. Pavillon britannique, en anglais: «Union Jack».


  Père Éternel.—Paroles d’une hymne religieuse.


  Pirate (un).—Désigne le bâtiment.


  Planche (passer à la planche).—Supplice pour se débarrasser des prisonniers qui consiste à les faire avancer sur une planche dans la mer.


  Saisir (un canot).—Attacher un canot.


  Sextant.—Instrument qui permet de mesurer l’angle d’un astre au-dessus de l’horizon et de faire le point.


  Mettre à toute.—Avancer à toute vapeur.
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